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Z>Z L’ÉDITEUR. 

Julien l’Apostat ou Ucyage 
V autre monde , ell traduit 4 e l’anglois; 
Fielding Q. neftl’autear, 6c nous en devons 
Ja tradu&ion à M. Kaufmartn^ interprète 
juré au Châtelet de Paris , pour les langues 
allemande, angloife 6c italienne. 

* - ’ ' « . ' * • 

* * v • 

C’est dans le féjour des morts que 
l’auteur conduit notre voyageur ; il y 
parcourt, entr’autres, les Champs-Elifées : 
c’eft-là qu’il rencontre l’empereur Julien, 
il a avec lui un long entretien; ce prince 
lui raconte fes aventures, 6c les différens 
états par lefquels il a été obligé de palier 
lur la terre avant que d’être admis au féjour 
des bienheureux. C’eft dans ces aven- 
tures que l’imagination gaie de l’auteur 
fe donne une libre carrière: on voit l’em- 
pereur Romain devenir fucceflivemenc 
efclave, juif avare, charpentiçr, petit- 
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'a Avertissement 
maître, moine, ménémer, roi, bouffon 
de cour , mendiant , Tniniftre , foldat , 
tailleur, alderman, poëte Sc maître de 
danfe. L’auteur s’eft égayé dans ces dis- 
parates, & cette production, vraiment 
originale, n’tft pas indigne de l’auteur de 
Tom Jones. 

’ + i 

Henri Fielding efl né en Angleterre, 

dans le comté de Sommerfet, en l’année 
1707. Ses parens prirent foin de cultiver 
les talens dont la nature l\uvoit doué ; 
mais ne voulant pas le perdre de vue dans 
le premier âge, ils lui choifirent un infti- 
tuteurqui commença Son éducation dans 
la maifon paternelle. On croit que c’eft 
ce précepteur qui lui a fourni le portrait 
du miniftre Trulliber, dans le roman de 
Jofeph Andrews. On fe détermina enfuite 
à mettre Fielding au collège d’Eton : ce 
fut lâ que fon éducation fe perfectionna, 
&; qu’il eut le double avantage & ci’étendre 
fes connoiflances & de fe faire des amis 
dignes de lui, tels que milord littleton. 
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êc MM. Fox 6c Pitt. Après fon éducation 
finie, Fielding entra dans le monde, 6c 
y porta un goût pour les plaifirs qui ab- 
forba bientôt fa fortune, qui étoit mé- 
diocre, 6c abrégea les jours. Il fe livra 
depuis vingt jufqu’à trente ans à toute • 
efpèce de débauche; mais en fatisfaifant 
fes pallions, il avoit des momens de ré- 
ferve qu’il confacroit à la littérature , 6£ 
il n’etoit pas rare de lui voir palier au tra- 
vail une journée entière, après avoir em-* 
ployé la journée précédente 6c la çuit 
même aux plaifirs de la table 6c dejjamour. 
A trente ans cependant Fielding fubit le 
joug du mariage, il époula mifs Craddock, 
qui avoit été célèbre par fa beauté; mais 
cé nouvel état ne changea ni les mœurs 
ni la manière de vivre de notre auteur : 
la modique fortune que fa femme lui 
avoit apportée, fut bientôt confumée. 

* Fielding obligé d’ufer de relïources, tenta 
de fuivre le barreau; cette carrière, où 
fes talens dévoient lui promettre du fuc- 
cès, devint ingrate 6c ftérile par fon goût 

A ij 
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4 A VE RT1SSEMENT. 
pour les plaifirs Si l’indépendance; il corn- 
mençoit d’ailleurs à recueillir les trilles 
fruirs de Tes débauches; il fut tourmenté 
delagouttede très*bonne heure. Fielding 
abandonna donc le barreau éc chercha, 
dans fes travaux littéraires, des re (lourdes 
contre l’indigence. Scs talens lui en pro- 
curèrent d’aflurées. 11 travailla d’abord 
pour Je théâtre; il conipofa environ dix- 
huit comédies qui eurent du luccès; mais 
il dut la réputation toute entière à Tes 
romans, ils lui acquirent une place dif- 
tinguéq^parmi les littérateurs Anglois; 
quelques-uns même le placent immé- 
diatement après l’immortel Richardfon. 
Les débauches de toute efpèce ont donné 
à Fielding une vieiilelTe anticipée ; il 
n’avoit pas quarante ans qu'il étoit atta- 
qué d’une maladie de langueur, qui in- 
fenliblement le conduifit au tombeau : il 
fit envain diflerens voyages pour recou- 
vrer.fa fanté, il revint mourir à Londres, 
en 1754, âgé d’environ quarante - huit 
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Noys ne donnerons pas ici l’énumé- 
ration des comédies de Fielding, ce font, 
pour la pluparr, des farces qui ne peuvent 
plaire qu’en Angleterre , il en eft peu qui 
aient été traduites en notre langue, ôc 
celles qui ont été traduites ont eu un mé- 
diocre fuccès qui a empêché de pouffer 
l’entreprife plus loin. Il n’en eft pas de 
meme de les romans, nous ne citerons 
que les principaux : Tom Jones , le chef- 
d’œuvre de Fielding, dont nous devons 
la traduction à M. de la Place: Amélie , 
roman traduit par madame Riccoboni > de 
les Aventures de Jofeph Andrews x tra- 
duites par l’abbé des Fontaines *. 

>-•* »VI 

* I* 

, .* 

Le roman de Fielding eft fuivi des 
Aventures de Jacques Sadeur dans la dé - 
couverte & le voyage de la Terre au (l raie ' m 
On trouve ici la deferrption d’un peuple 
d’hermaphrodites qui, fe fuffifant à eux- 
mêmes pour produire leurs femblables, 
font exempts de cette paffion qui a caufé 
tant de troubles chez toutes les nations 

A H 
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de la rerre. C’eft dans les Terres auftrales 
que Sadeur découvre ce peuple imagi- 
naire; & comme l’on voit , les Terres aufc 
traies, inacceffibles aux voyageurs les plus 
intrépides, ne le font pas à nos roman- 
ciers; c’eft-là qu’ils font leurs découvertes 
les plus curieufes. 

* 

V ^ * 

Nous 1 ne connoÜTons point l’auteur 
des Voyages de Sadeur : quelques per- 
fonueslesont attribués à Gabriel Coigny, 
cordeHer Lorrain, qui , s’il en eft Tauteur, 
n’eft connu que par cet ouvrage. Il a été 
' imprimé, pour la première fois, en 
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AVERTISSEMENT 

DE M. FIELDING. 

Tl feroit auffi difficile que fuperflu, de 
dire fi ce qui fuit eft la vilion d’un fainr, 
ou le rêve d’un homme de bien; ou fi 
réellement cet ouvrage a été écrit dans 
l’autre monde, 6c envoyé dans celui-ci, 
ainfi que pîufieurs pcrfonnes le conjec- 
turent; opinion qui me paroît cependant 
tenir beaucoup de la fu perdition. On 
pourra foupçonner encore que peut-être 
eft-ce ici la produ&ion de quelque digne 
habitant du nouveau Béthléhem (i), èc 
cette idée pourroit bien être adoptée pat 
le plus grand nombre. 

Au refte, il fuffira d’informer le le&eur 
par quelle voie le manuferit m’eft par- 
venu. 

é ■ ' 

J’en ai l’obligation à fîr Robert Powney, 
marchand de papier , rue fainte Catheri ne , 
fur le bord de la Tamife, très- honnête 


( i ) Nom qu'on donne à Londres à l’hôpital des fous » 
appelé en France petites Mailons. 

Aiv 
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homme, qui, outre Tes excellentes mar- 
chandifes relatives à Ton commerce, eft 
fur - tout réputé pour, vendre de belles 
plumes; aveu que je dois faire avec d’au- 
tant plus de railon , que c’eft à leur bonté • 
que je dois une écriture lifible. Ce bon 
homme m’envoya, il y a quelque rems, un 
paquet defes plumes, qui étoient envelop- 
pées avec beaucoup de foin dans un grand 
cahier de papier fur lequel je remarquai 
des caractères inconnus, qui me parurent 
avoirététracésparunemainpeu habile. J’ai 
une envie extraordinaire de lire tout ce 
qui efl: illihble, peut-être cette envie 
me vi%nt-efltt de l'agréable fou venir des 
caractères informes , que dans ma jeunefTe 
j’ai reçus du beau fexe, que je révère tou- 
jours avec pallion ; cette envie fe fondoit 
encore fur le defir particulier qui féduic 
tout homme, & qui le porte à attribuer 
un prix ineftimable aux objets dans les- 
quels il a deviné ce qui étoit obfcur ou 
inconnu à tour le monde, comme par 
exemple dans des écritures totalement 
effacées, dans des (culptures tronquées ou 
mutilées, dans des peintures enfumées eu 
barbouillées de noir. 

Je donnai donc tous mes foins à exa- 
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miner ce cahier de papier, 6c après les 
plus grands efforts d’un ef prie appliqué 
pendant un jour entier, je découvris, 
hélas! que je n’y connoifi'ois rien. 

Je retournai aufli-tôt chez fir Povncy, 
je lui demandai , avec emprellenienr, s’il 
avoir encore de ces papiers 11 m’en ap- 
porta, dans le moment, environ cent 
pages, en me déclarant qu’il n’en a voit 
pas gardé davantage; mais que tout l’ou- 
vrage avoir originairement compofé un 
gros in-folio qui avoir été latine chez lui 
par une perfonnequ’il avoir logée pendant 
neuf mois, qui avoir apparemment 
imaginé payer fon loyer avec ce manui- 
crit. Il ajouta que tous les libraires l’avoient 
examiné avec des yeux d’aigle, pour me 
Servir de' fes. termes, mais qu’aucun d’eux 
n’avoit voulu s'en charger. Lesunss’étoient 
exculés lur ce qu’ils n’y comprenoient 
rien, les autres fur 1 ce qu’ils ne pouvoient 
pas le lire; il s’en croit trouvé qui avoient 
loutenu que c’écoit l’ouvrage d’un athée, 
d’autres avoient dit que cet écric faifoit 
la latyre du gouvernement; enfin fur tous 
ces difFérens prétextes, tous avoient re- 
fufé de le faire imprimer. Il avoir auflî été 
prélenté à Ja fociété royale, à ce qu’il 
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m’aflura, mais on y avoir fecoué la tête, 
en déclarant qu’il ne contenoit rien qui 
fût allez merveilleux pour elle. Powney 
ayant appris enfuite que le propriétaire 
étoitparti pour l’Amérique,avoitemployé 
Vin-folio en enveloppes, danslaperfuafion 
qu’il ne pouvoit fervir à* autre chofe; il 
me dit, en même-tems, que ce qui, lui 
reftoit, étoit fort à mon lervice, 6c qu’il 
regrettoit même ce qui s’étoit perdu , puif- 
que je femblois y attribuer quelque valeur. 

Je le priai très-inftamment de m’en 
fixer le prix, mais il n’en voulut recevoir 
d’autre paiement que l’acquit d’un petit 
compte que je lui devois, en me déclarant 
poliment que, dans les circonftances ac- 
tuelles, il le regardoit comme un préfent 
de ma part. 

• + « 

Je prêtai ce manufcrit à mon ami fir 
Abraham Adams, qui me le rendit après 
un examen très - long 6C très - exact , en 
m’apprenant qu’il contenoit plus qu’il ne 
promettoit d’abord; il m’aflura que l'au- 
teur avoit connu les écrits de Platon , qu’il 
eût dû feulement citer quelquefois en 
marge, 6c qu’il étoit certain qu’il l’avoit lu 
en original ; car, continua-t il, rien n’eft 
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plus ordinaire, de nos jours, que de Te 
glorifier d’avoir lu les auteurs grecs , quoi- 
qu’on ne les connoilTe cependant que par 

les traductions.* 

•» 

* Pour dire ici mon fentiment fur l’au- 
teur decet écrit, il me femble qu’il montre 
line façon de penfer philofophique, 6c 
beaucoup de connoiflance du monde, 

qu’il fait apprécier allez jufte. 

• * 

Il fe trouvera peut-être pliïfieurs per- 
fonnes, qu’un génie plus ardent, 6c un 
état opulent porteront à fe repréfenter 
‘cet objet de leurs defirs, le monde, avec 
moins de vice 6c de vanité , 6c qui verront 
l’enfemble de la fcène £c des nétèurs d’un 
œil plus favorable, qui y trouveroi|j une 
plus grande importance que celle qu’on 
lui a donnée dans cet ouvage ; mais , fans 
contredire actuellement leur fentiment, 
je me fais un plaifir de croire que le nombre 
des hommes fages 6c bien intentionnés, 
qui penfent comme notre auteur, fuffit 
pour balancer le nombre des premiers. 
On n’a pas à craindre de mauvaife fuite 
de fes réflexions, car par-tout elles tenden t 
à inculquer que l’honnêteté 6c l’amour de 
la vertu font la félicité la plus grande 5c 
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1 1 Avertissement. 

la plus durable cjue ce monde puifle pro- 
curer; do&rine qui, dans fa certirude in- 
dubitable, rend à un but fi noble & il 
utile, quelle ne fauroit êire affez fouvenc 
répétée ni allez fortement imprimée dans 
le cœur humain. * . 



I 


r 


(i) Quelques dc&es commcnrarcurs doutent fi l’on ne 
doit pas lire plutôt 1S41 , laquelle année s’accorde davan- 
tage avec les indices donnes dans l’avcrtifl'emcnt. Il cft 
vrai qu’on trouve dans la fuite quelques paflages qui pa- 
JCoifi'ent fc rapporter à des aventures plus récentes & meme 
arrivées depuis peu d’années. Comme l’explication de ces 
conjettures eft allez embarraflante , on auroic une grande 
obligation an favant , qui voudroit bien fc donner la peine 
«l'éclaircir cette queftion , qui eu vaut bien une autre. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L’auteur meurt 3 & rencontre Mercure , qui le con- 
duit à la voiture , ,, qui part pour l’ autre monde. 

- A, ' * ■ 

fut le premier de Décembre de l’an 1741 (i),’ 
que je quittai cette vie, & ma demeure àCheap- 
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1 - k 

fuie. Mais je ne pus (i) pas quitter mon corps 
aulîi-côt qu’il eut perdu tout mouvement , parce 
que quelque heureux accident poüVoit le rappeler 
à la vie. Cet affujettiffement a été impofé à toutes . - 
les âmes par les loix étemelles du deftin , afin de 
prévenir tous les défordres qui pourraient réfui ter 
l'i ces îfmes avoieiit une plus grande liberté. 

Aulfi-tôt que le renne de mon élargilfement 
fut arrivé, c’eft-i-dire , lorfque le corps fut devenu ' 
entièrement froid & roide , j’elfayai de me mettre 
en mouvement , pour prendre mon elïor , mais 
plusieurs obftacles s’opposèrent à ma retraite. La 
grande porte , c’eft-à-dire la bouche , étoit fer- 
mée de façon à m’ôter toute efpérance d’y pafier. 

Les fenêtres , ou , pour parler vulgairement , les 
yeux avoient été fi exactement clos pat la main 
habile d’une garde-malade , que toutes- mes tenta- 
tives furent inutiles de ce côté. Je commencois à 

,r k* ■ 

me défefpéret , 8c je vifitois avec emprefièmenc 
tous les recoins de ma maifon , lorfque j’apperçus 
un rayon de lumière au haut du toit ; je m’y élan- 
çai foudain , je defccndis rapidement par une ef- 
pèce de canal de cheminée, ou, pour parler à la 
portée des hommes, je me fauvai par les narines. 


(i) On a allez bonne opinion de l'intelligence du lec- 
teur , pour croire qu’il cft inutile d'obfcrvcr que c'eft 
l’amç du mort qui raconte fcs aventures 
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Un prifonnier , qui échappe du cachot après 
•une longue détention , ne relTent pas plus de plaifir 
que j’en eus à goûter les charmes de la liberté , 
après avoir été renfermée plus de 40 ans. Mais 
malgré ces réflexions agréables, je tournois encore 
quelquefois les yeux ( x ) fur ma prifon. 

Mes amis 8c mes parens avoient déjà tous quitté 
la chambre où repofoit mon corps , 8c fe difpu- 
toient même aflèz vivement au bas de 1 ’efcalier , 
autant que j’ai pu le comprendre , fur les difpo- 
ficions de mon teftament. 

Il n’y avoir plus auprès de mon cadavre qu’une 
vieille femme qui paroilfoit le garder , mais qui 
dormoit d’un fommeil profond quelle s’étoit pro- 
curé par une bonne dofe de vin ou d’eau-de-vie a 
ainfi que ,1’indiquoit fon haleine un peu forte. 

Üne pareille compagnie me déplut. Je m’élan- 
çai par la fenêtre qui étoit ouverte , 8c je m’ap- 
perçus biehtôr avec beaucoup de furprife que je 
n’étois pas faite pour voler, faculté que j’avois tou- 
jours crue propre aux efprits , lorfque j’habitois la 

\i) Le mot des yeux ne convient pas trop bien à une 
fubftance fpirituelle; mais pour fe rendre intelligible, on 
eft contraint d’emprunter en cette circonftsnce , ainfi qu’en 
- beaucoup d’autres, des expreffions qui ne conviennent qu'à 
des objets corporels. 
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matière. Cependant je tombai fi doucement pat 
terre, que ma chûte ne me fit aucun mal. D’ail- 
leurs , quoique je tulle privée de la puiflance des 
volatiles, je vis que j’etois capable de franchir un 
fi grand efpace que cet avantage valoir prefque 
celui de voler. 

Après avoir fait quelques bonds , j’apperçus un 
jeune homme , d’une taille élégante , îeflement 
habillé par une velle de foie. Sa tête étoit ornée 
d’une guirlande , il avoir des ailes aux talons , & 
tenoit un caducée à fa main droite. 

Je crus l’avoir vu précédemment , mais il ne 
me fut pas pofiîble de me rappeler en quel endroit. 

Ï1 m’aborda cependant bientôt, & me demanda * 
s’il y avoir long-tems que j’étois parti. A Imitant 
même répondis -je. Ne vous arrêtez pas ici plus 
long-tems , me répliqua-t-il , à moins que 4 vous 
n’ayez été aflafimé j dans ce cas vous pourriez errer . 
encore quelque rems , triais fi c’eit une mort na- 
turelle qui vous a chafifé de votre prifon , il vous 
faut incontinent pourfuivre votre voyage dans un 
autre monde. 

Je m’informai de la route. Rien n’eft plus aifé, 
— je vais vous indiquer l’hôtellerie d’où la voi- 
ture part, feu fuis le portier j je m’appelle Mer- 
cure : eft-ce que vous n’avez pas quelquefois en- 
tendu parler de moi ? Je vous demande pardon , 

monfieur. 
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monfieur, repris-je, j’ai eu i’horitieur de vous voir 
ci-devant à la comédie, (i ) 

Il fourir à ma réponfe, & fans me faire d’autres 
queftions il palîa devant moi , & m’ordonna de le 
fuivre en fautillant. J’obéis , & peu de tems après, 
je me trouvai à Warklane. Mercure s’y arrôra fu- 
bitement , en me montrant une maifon où je de- 
vois m’informer de la voiture. Au même moment 
il me quitta , en me fouhaitant poliment un bon 
voyage , de me difant , qu’il étoit obligé d’aller 
chercher encore d’autres compagnons. 

La voiture alloit partir ail moment que je m’y 
préfentai , & fans qu’aucun des efprîts fit des in- 
formations fur mon compte , je vis qu’ils fe pref- 
foient tous de me faire place , quoique le cocher 
me criât qu’il n’y en avoit plus pour moi. Ils 
étoient déjà fix ; je les remerciai , comme je le 
devois , de leur honnêteté , de; je me plaçai de 

mon mieux fans faire de façons. 

* 

Notre compagnie étoit donc compofée de fept 
perfonnes , & nous n’étions pas gênés, parce que 
trois dames qui étoient du nombre , n’ayant pas 

( 1 ) Ce Dieu paroît ordinairement fur le théâtre, ainfi 
qu’on l’a rcpréfcntc. Une des occupations que les anciens 
lui attribuoient, étoit de raflembler tes ames des morts , 
comme un berger rafiemble un troupcau.de brebis , 8c de 
les conduira avec fa vygc dans l'autre monde. 

B 
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de panier , elles n’occupoient pas plus de place 
que deux hommes. 

Le le&eur délirera /ans doute avoir une def- 
cription de cette voiture , puifqu’il n aura de fa 
vie occafion de la connoître. 

Ce charriot a été confirait par un fameux maître 
dans l’art de travailler la matière fpiriruelle ; car 
il n’y avoir rien de corporel , & il étoit fini avec 
tant de délicatelfe , qu’aucun œil humain ne 
pouvoir le cüfcerner. Les chevaux qui menoient 
cette voiture extraordinaire étoient, ainfi que les 
voyageurs , des êtres fpirituels qui étoient tous 
morts au fervice d’un certain maître de pofte. 
Le cocher étoit un bon morceau de fubftance 
immatérielle qui avoir eu dans fa vie l’honneur 
de mener Pierre le grand , au fervice duquel fou 
corps avoit expiré de faim & de froid. 

Telle eft la peinture exaéte de la voiture où 
je fis mon voyage. Ceux qui n’ont point encore 
envie de, me fuivre , peuvent s’arrêter ici , mais il 
n’y a point d’inconvénient, pour ceux qui s’y 
trouvent difpofés , à continuer les chapitres fui- 
vans qui renferment la fuite du voyage. 
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CHAPITRE II. 

,r 

Hauteur réfute premièrement quelque Jauffes opinions 
des efprits voyageurs ; ils racontent enfuite leurs 
différens genres de mort . 

(^/est une opinion commune que les efprits , 
a in fi que les hibous peuvent voir dans l’obfcurité, 
& peuvent être vus alors ; ce qui fait que quel-» 
ques perfonnes ont coutume d’allumer une chan- 
delle pour n’être pas effrayées de leur apparition. 
Le fieur . Locke , qui ne connoifloit point de ma- 
tière , a foutenu expreffément qu’on pouvoit voir 
un efprit aufli bien de jour que de nuit. 

Il faifoit fort obfcur lorfque nous partîmes , 
& nous ne pûmes voir rien de plus que ce que 
chacun de nous auroit pu voit dans fa vie. Nous 
fîmes bien du chemin avant de dire un feul mot , 
car la moitié de la compagnie étoit endormie ( 1 ). 
Comme je ne me fentois point de difpofition au 
fommeil , 8c que je m’apperçus qu’un efprit aflis 
vis-à-vis de moi n’étoit pas endormi, je réfo- 
lus de lier converfation avec lui. Je la commençai 


(i) Ceux qui ont lu dans Homère que les dieux -font 
fujets au fommeil, ne s’étonneront point de trouver ici les 
efprits dans le meme ctar. 

Bij 
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par me plaindre qu’il faifoit extrêmement fombre. 
Oui , répondit mon compagnon de voyage j 8c 
de plus , il fait encore très-froid. Je me réjouis 
de n’avoir plus de corps, & de ne pas craindre 
de fouffrir par-là : vous conviendrez volontiers, 
monfieur , que ce froid doit être fort fenfible 
pour çelui qui vient de fortir d’un four : eh bien ! 
c’eft une demeure auffi chaude que je viens de 
quitter. De quelle manière êtes-vous donc forti 
du monde , lui dis-je ? J’ai été aflalliné. — Je 
fuis furpris , repliquai-je , que vous ne vous foyez 
point donné le plaifir de roder encore un peu 
dans le monde pour jouer quelques tours amufans 

à vos aflaflins. Hélas ! Moniteur , me dit-il , je 
> . . . . ' 
n’avois pas cette liberté , j’ai été tué légitime- 
ment : bref, un médecin m’a mis dans une étuve : 
en même tems il m’a donné quelques médecines 
pour chafler des mauvaifes humeurs de mon 
corps , & je fuis mort dans les remèdes , ou pour 
parler plus vulgairement , la fœur aînée de la pe- 
tite vérole , eft mon aflalîîii. 

Un autre efprit, qui avoir entendu ce récit, 
s’éveilla tout effrayé , 8c s’écria : vérole ! Bonté 
de dieu ! J’efpèrois, être dans une compagnie où 
il n’y a point de contagion, moi qui l’ai tant 
évitée toute ma vie, & à laquelle j’ai échappé fi 
heilreufement jufqua préfent. Ce mouvement 
de peur, occafionna parmi tous les efprits qui 
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croient éveillés , un éclat de rire; l’efprit crain- 
tif fe remit bientôt lui-même de fa frayeur , & - 
demanda excufe avec un peu de confufion : je 
vous affure, dit-il, que je croyois encore être en vie. 
Peut-être, t’interrompis- ja , êtes -vous mort de 
cette maladie., & fon (impie nom peut vous 
caufer cette grande frayeur. Non , moniteur , me 
répondit-il , je ne l’ai jamais connue; mais la 
grande peur que j’en ai toujours eue , m’a , à , 
ce que je vois , tellement préoccupé , que je ne 
(aurois encore la vaincre. Croiriez - vous que , 
crainte de cette maladie , j’ai évité d’aller à 
Londres pendant trente ans; mais enfin une 
affaire importante m’y condtiifit il y a environ 
cinq jours. J’étois tellement fur mess gardes , 
que je refufai , le lendemain de mon arrivée , - 
de fouper chez un de mes amis, parce que je 
favois qu’il n’y avoit que quelques mois que fa 
femme venoit d’être guérie de la maladie que 
j’abhorrois. Le même foir, je mangeai tant de 
moules, que j’en eus une indigeftion qui m’a 
procuré l’honneur de votre compagnie. 

J’ofe parier , dit un autre efprit , qui étoit 
aflis prés du dernier , que perforine de vous ne 
devinera de quelle maladie je fuis mort. Je le 
priai de la déclarer, puifqu’elle étoit fi extraor- 
dinaire. Je fuis mort par honneur , repi i q ah— t-i 1 . 
Par honneur, lui dis- je, avec quelque furprife! Oui^ 

» «I. 
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répondit-il y l’honneur me força de m’engager 
dans un duel , dans lequel j’ai été tué. 

Quant à moi , dit un joli efprit , je me fis ino- 
culer l’été. pafiTé , <Sc je fus délivré de la petite 
vérole avec quelques petites marques au vifage. 

Ce danger pafle , je m’eftimois très-heureux } & 
j’imaginois qu’il n’y avoir plus rien qui m’em- 
pêchât de jouir des plaifirs de la ville y mais peu 
de jours après ma guérifon , je gagnai une fluxion 
à un bal, je mourus d’une fièvre maligne. 

Le jour commcnçoit à paraître, il y eut un 
intervalle de filcnce y enfin le joli efprit qui 
avoir parlé le dernier , fe tourna vers une demoi- 
felle , qui étoit aflife près de lui , & lui demanda ^ 
à quel accident on étoit redevable du bonheur do 
la voir et? ns la compagnie. 

Je crois , Monfieur,. répondit-elle , que c’eft à 
une confomption y mais les médecins n’étoient pas 
d’accord fut la nature de ma maladie , deux 
d’entr’eux même fe difputoient encore violem- 
ment , au moment où je quittai mon corps. 

Et vous , madame , demanda le même efprit au 
fixième. compagnon de voyage, par quelle raifon 
avez-vous quitté l’autre monde ? Au lieu de faire 
complaifamment uq£ réponfe y je fuis très-fur- 
prife , dit-elle d’un air férieux , de la curiofîré 
de certaines gens y bien du monde fait peut-être . 

déjà la nouvelle de mon décès d’une manière fort 



/. . 
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éloignée de la vérité ; mais quoi qu’il en fbit de 
la caufe de ma mort , je fuis très-fatisfaite d’avoir 
quitté un monde , où je ne trouvois aucune fa- 
tisfadion , où régnent par-tout l’impudence 8c 
l’effronterie , principalement parmi le fexe , dont 
la mauvaife conduite m’a fort humiliée depuis 
long-tems. « 

•k* 

Le joli efp rit voyant fes queftions mal reçues * 
ne s’avifa plus d’én faire. 

Cet efprit féminin ne difant plus mot non plus , 
toute la compagnie tourna les yeux fur lui pour 
le confidérer. Il paroiffoit réunir les agrémens exté- 
rieurs à cet air de douceur , qui rend le fexe fi ai- 
mable , quand il vient de la fenfibilité du cœur. 
Les grades & la modeftie brilloient dans toutes fes 
manières & lui donnoient cet éclat particulier , 
qui embellit Séraphine (i) , 8c qui infpire à qui- 
conque la voit , l’admiration 8c le refpeéb. S’il 
n’eût pas été queftion peu.de tems auparavant 
dans notre converfation, de la maladie vénérienne, 
je ne doute point , que nous n’euflions trouvé , 
Séraphine même , dans cet efprit. Cette opinion 
avantageufe fe confirmoit encore par le jugement 
quelle faifoit paroître dans fes difeours , par la- 


(i) Ce nom défigne une certaine perfonne amie de l'au- 
teur, mais toute femme, de condition ou non, peut s'ao- 
tribucr ce caraéière. 

Bis 
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délicarefïe de fa façon de penfer , par la poli celte 
& une certaine dignité qui accompagnoient fes 
regards , fes paroles 8c tous fes mouvemens : ces 
Avantages dévoient nécelTairement faire une im- 
preflion fur un cœur(ii), qui en eft aulli fufcepti- 
ble que le mien ^ & bientôt il fut enflammé dé 
l'amour féraphique le plus ardent. Je ne prétends 
pas défigner cet amourgroflier , que le genre maf- 
culin éprouve dans le' bas monde , pour le beau 
fexe , amour qui eft plutôt un appétit qui duic 
rarement au-delà du deftr ; mais j’entends pat 
amour féraphique , une tendrefle pure , intellec- 
tuelle , tellè qu’on la peut fuppofer entre des 
anges. Si le leéteur n’en a point d’idée , ainft que 
j’ai fujet de le conjecturer , mes peines à le lui 
expliquer feroient aufli infruétueufes , que fl je 
voulois réfoudre un problème difficile de Newton, 
& l’expliquer à un algébrifte ignorant 8c vulgaire. 

Retournons donc *des chofes plus intelligibles. 
La convention tomba fur la vaniré, fur la folie 
& la misère du bas monde , 8c chacun témoigna 


(i) J’ai déjà demandé pardon de ce langage, que j’ap- 
plique à des efprits ; je le renouvelle encore ici pour la 
dernière fois : quoique je croye que ce mot foit mieux em- 
ployé dans le fens métaphorique , que quand on attribue au 
corps des pafhons, qui, proprement, n'appartiennent qu'a 
l'ame. 
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beaucoup de fatisfaction de l’avoir quitté. Il eft 
cependant bon de remarquer que quoique tous les 
efprits parurent être fatisfaits de leur mort, aucun 
d’entr’eux ne parloir de la caufe, que comme d’un 
accident qu’il aurdit volontiers évité , s’il en avoit 
eu le pouvoir. Er même , la dame férieufe , qui 
plus que tous les autres s’étoit empreffée de té- 
moigner fa fatisfa&iôn de fa mort , déclara peut- 
être trop promptement qu’elle regrettoit le mé- 
decin , qui étoit refté près de fon lit; l’homme 
qui étoit. moct par honneur , maudiffoit fouvent 
fa folie pour l’art des efcrimeurs. 

Tandis qu’on s’entrerenoit ainiï , nous fumes 
tousfrappés fubirement d’une très-niauvaife odeur, 
femblable à telle qu’on relient aux approches de 
la fuperbe la Haye pendant l’été , & qui s’exhale 
dés eaux dormantes , dont font remplis les beaux 
canaux qui environnent cette ville. Ces exhalaifons, 
peut-être fort agréables à des nez hollandois , 
étoient extrêmement defagréables pour des organes 
délicats , & devenoient plus fend blés à mefure 
qu’on avançoit. a 

Cet évènement engagea un efprit de la com- 
pagnie à regarder par la portière ; il nous avertit 
que nous étions au milieu d’une grande ville. 
» Nous reconnûmes tous en effet que nous étions 
dans des fauxbourgs , que le cocher nous dit être 
dépèndans de la ville des Maladies. La route pour 
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y arriver étoit facile & bien pavée j tout , ex- 
cepté l’odeur dont on a parlé étoit très-gracieux. 
Aux deux côtés des rues de ces fauxbourgs étoient 
une quantité de bains , de bouchons & d’auberges. 
Dans ces derniers , on voyoit aux fenêtres plu- 
fieurs belles femmes , dont l’habillement avoit 
beaucoup d’apparence 8c d’éclat. Arrivés dans la 
ville , la fcène changea tour-à-coup , & nous re- 
connûmes que les fauxbourgs étoient infiniment 
plus beaux que la ville. 

C’étoit un lieu trifte 8c fombre. Les rues étoient 

« 

prefque déferres } le peu de monde qu’on y voyoit 
ne confiftoit en grande partie qu’en vieilles 
femmes, ou quelques hommes fort férieux 8c 
vêtus d’une longue robe-de-chambre , marchant 
en rêvant profondément,* 8c en s’appuyant fur 
une canne , dont la poignée étoit d’ambre. Nous 
éfpérions tous que notre voiture ne s’arrêteroit 
point dans cette trifte ville j mais malheureufe- 
ment pour nous , le cocher fit entrer la voiture 
dans une hôtellerie , & nous fûmes contraints 
d’y defeendre. 


* 
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Aventures' arrivées aux voyageurs dans la ville des 

Maladies . $ 

.A. peine avions-nous débarqué dans cette hôtel- 
lerie , pù nous croyions paflfer le refte du jour , 
que le maître fe préfenta devant nous, & nous 
apprit qu’il étoit d’ufage que toutes les âmes qui 
pafloient , rendirent vifite à madame Maladie , 
à qui elles étoient redevables de leur liberté. Nous 
répliquâmes tous que nous nous ferions un plaifir 
de nous conformer à cette coutume. Notre hôte 

t 

nous quitta dans ce moment, en nous difant 
qu’il alloit nous envoyer aufli-tôt les conducteurs 
dont nous ayjons befoin. 

Peu de tems après , quelques - uns de ces 
hommes férieux, à poignées d’ambre, & avec leurs 
robes-de-chambre , vinrent fe préfenter comme 
les portiers en charge de la ville > leur dignité 
s’annonçoit par leurs cannes , de même que celle 
d’un maréchal de france par un petit bâton. 

Nous leur citions refpeétueufement les diverfes 
dames Maladies auxquelles nous avions l’obliga- 
tion de notre liberté, & nous leur déclarions que 
nous étions prêts à les fuivrej au lieu de répondre.. 
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ils s’arrêtèrent, en fe regardant les uns & les autres , 
avec une efpèce de furprife. J’avoue que leurs mines • 
fâchées nous causèrent beaucoup de conftemation, 

& même ce procédé extraordinaire nous engagea <1* 
appeler notre hôte, qui, de fon côté, rit de tout 
fon cœu* & nous avertît que la raifon de l'éton- 
nement de ce s meilleurs, venoit de ce qu’à leur 
arrivée nous ne les avions pas gratifiés félon l’ufage’. 

Nous répondîmes , avec une efpèce de trouble, que 
nous n’avions rien apporté avec nous, & qu’on 
nous avpit toujours dit pendant notre vie, qu’il *-V 
étoit exprelïement défendu de rien emporter de •. 
l’autre monde. Oui, monfieur, répliqua l’hote, je 
le fais > 2c le tout eft de ma faute. J ’aurois dû vous 
envoyer auparavant auprès du fieur M***, qui vous 
auroit fourni ce qu’il vous falloit. Comment le 
fieur M***, répondis-je avec vivacité ! II faut vous 
prévenir que nous ne pouvons liÿ donner aucune - 
fureté, Sc l’on fait qu’il n’a de fa vie prêté ( i ) ua 
fchclling à qui que ce foi:, fans un honnête nan^- 
tiiTcment. Je le fais, monfieur, répliqua l’hôte : , ; 
c’eft par cette même raifon qu’il eft obligé de prêter 
ici. Il eft Condamné à tenir une banque, ôc à diftÿ- ■-» 
buer gratis aux voyageurs tout l’argent dont ils 


(i) Nous avcrtiflbns ici une fois pour toutes, que les 
lotlanges s’adrciTent toujours à quelqu’un ; mais que la 
cenfurc n’attayuc perfonne en particulier. 
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ont befoin. Sa banque confifte dans la fomme qui 
lui a fervi à faire tant de mefquineries , 8c fa peine 
eft de la voir diminuer journellement d’un fchel- 
ling j fa fomme abforbée , il retournera dans l’autre 
monde pour y vivre dix-fept ans dans la misèrej 
enfuite , après que fon ame aura été purifiée dans 
le corps d’un gprc , il reprendra la figure humaine. 

Vous me racontez des chofes étonnantes, lui 
dis-je ; mais fi fa banque ne doit être dÿninuée 
journellement que d’un fchelling, comment peut-il 
donc fournir de l’argent à tous les voyageurs ? Ce 
qu’il débourfe de plus, répondit-il , lui eft aufti-tôt 
rembourfé , mais d’une manière' que je ne finnois 
vous expliquer facilement. Monfieur, repris-je de 
nouveau, je ne conçois point comment ce peut être 
une punition pour lui que d’avancer cet argent , 
puifqu’il fait que tout ce qu’il débourfe , hors le 
-, fchelling, lui eft toujours rembourfé. Ne vaudroit- 
il pas mieux qu’on ne lui rembourlat qu’un fchel- 
ling feulement ? Monfieur , me répondit - il , fi 
vous faviez combien il relient de douleur à payer 
chaque guinée, vous penferiez autrement. 

Un prifonnier qui eft jugé à mort, ne demande 
pas grâce avec plus de gémilTemens , que celui-ci 
n’en poufle, en demandant la permiiîion de palier 
en enfer , pourvu qu’il y puifle emporter fon ar~ 
gent. 

Vous apprendrez encore bjen d’autres chofes 
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qui ne font pas moins extraordinaires , à votre 
arrivée .dans l’autre monde ; je vais vous mener 
préfentement chez ce moniteur qui eft obligé de 
vous payer ce qu’il vous faut. 

Nous le trouvâmes affis à une table fur laquelle 
étoit une fomme immenfe d’argent partagée par 
différens tas, dont chacûn auroic*pu ébranler la 
fidélité d’un patriote, & vaincre la chafteté d'une 
pmde. • 

Aulïï-tôt que cet avare nous apperçut, il pâlit 
& foupira, vraifemblablement parce qu’il foup- 
çonnoit bien le fujet de notre arrivée. Notre hôte 
l’aborda, fans lui témoigner aucun refpeét , & j’en 
fus d’autant plus furpris , que je favois avec quelle 
vénération il avoit été traité dans fa vie par des 
perfonnes beaucoup plus diftinguées que celle qui 
nous fervoit de guide. Vous favez à quoi votre 
petite ame baffe a été condamnée, lui dit notre 
conducteur; payez incontinent à ces meflieurs, 
qui valent mieux que vous, ce qu’il leur faut; 
dépêchez-vous , finon j’appellerai le correcteur; ne 
vous imaginez pas être encore dans le bas monde, 
où vous pouviez exercer impunément votre métier 
d’ufurier. 

A ce propos, cet homme commença à payer, 
mais avec les mêmes grimaces & l’air plaintif que 
fes débiteurs avoient , lorfqu’ils lui remettoient 
leurs billets de banque. 
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Quelques-uns de la compagnie furent émus 
de compaflion , & nous aurions tous éfé fatis- 
faits d’avoir feulement de quoi donner à nos 
conducteurs , fi notre hôte ne nous eût exhortés 
vivement à ne pas épargner un méchant qui n’avoir 
jamais fait la moindre grâce ,• malgré fa grande 
opulence. Cette repréfentation endurcit nos cœurs, 
& nous fit remplir toutes nos poches de fon argent. 
Je remarquai principalement l’animofitéd’un poète, 
qui jura de fe venger; car, dit cet efprit, ce coquin 
a non-feulement refufé de faire une avance fur un 
de mes ouvrages , mais il a même renvoyé ma 
lettre fans y faire réponfe , quoique ma naiflance 
me rendît fort fupérieur à cej ufurier. 

Nous quittâmes enfuite ce malheureux , en 
admirant également la juftice & la manière de 
fa punition , qui , â ce que notre hôte nous dit, 
ne confiftoit uniquement qu’à débourfer de l’ar- 
gent; cependant, ajouta-t-il, ne vous étonnez pas 
de ce qu’il en refTent tant de chagrin : car il n’efifc 
pas plus difficile de comprendre comment l’on 
peut débourfer de l’argent à regret , que d’expli- 
quer pourquoi l’on a tant de plaifir à amaiTer 
de l’argent dont l’on fait ne pouvoir tirer aucun 

D’autres conduéfeurs nous attendoient alors : 
les premiers s’étoient dépités & nous avoient aban- 
donnés. Nous leur diftribuâmes de l’argent dès 


profit. 
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leur arrivée, ce qui nous attira de grands remer- 

cîemens, 8c d’honnêtes offres de nous conduire 

par-tout. 

Chacun prit un chemin particulier , attendu 
que nous étions obligés de faire notre cour à 
différentes Maladies. 

Moi, je priai mon conducteur de me mener 
chez la Fièvre des efprits vitaux , car c’étoit cette 
maladie qui m’avoit délivré de ma prifon (0. 

Nous pafsâmes par plufieurs rues , nous heur- 
. cimes à plufieurs portes, mais inutilement : tantôt 
on nous annonça que la Confomption y demeu- 
roit , tantôt c’étoit la Maladie à la mode , une 
dameFrançoife; tantôt l’Hydropifie , tantôt l’In- 
tempérance , tantôt les Adv'erfités. Je me lafTois 
de tant de vifites infrifdueufes qui me fiiifoien: 
perdre patience , & en même tenus beaucoup 
d’argent que je donnois par forme de gratification 
à mon condudeur, à chaque nouvelle information. 
Il me déclara enfin d’un air férieux , qu’il avoit 
fait tout ce qui étoit en fon pouvoir, 8c me quitta 
fins s’embarraffer de ce que je deviendrois. 

Bientôt j’en rencontrai un autre , qui renoit , 
comme le premier, un bâton avec une poignée 
d’ambre : je lui fis la petite libéralité, 8c je lui 


(i) Il eft bon de fe rappeler que c'cft une amc ou un 
efprit qui parle toujours. 

- ' indiquai 
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indiquai le nom de la maladie que je cherchois. 
Il rêva pendant quelques minutes, & tira enfuire 
de fa poche un morceau de papier fur lequel 
il écrivit quelque chofe , apparemment dans une 
langue orientale, car je ne pus pas le lire. Il m’or- 
donna enfuite de remettre ce papier dans une cer- 
nine maifon qu’il me montra , en m 'affinant qu’il 
rempliroit mes vues; puis.il me quitta dans le 
même inftant. 

Pour cette fois, je me crus dans le bon chemin ; 
je me rendis donc dans la maifon indiquée , qui 
reflembloit à une apothicairerie : la perfonne qui 
fembloit y être le maître , defcendit environ vingt 
petites fiolles de liqueur, dont il verfa quelques 
gouttes de chacune dans une autre fiole pour en 
faire une mixtion , qu’il me remit après y avoir 
collé auparavant une étiquette fufcrite de trois 
ou quatre mots , dont le dernier compofoit onze 
fyllabes. Je lui nommai la maladie que je cher- 
chpis; je ne reçus d’autre réponfe, finon qu’il 
avoir fait ce qu’on lui avoit demandé, & que 
fes drogues étoient excellentes. 

J’eus peine à modérer mon dépit; je quittai 
cette maifon , de très-mauvaife humeur; &: tout 
en murmurant , je me difpofois à retourner à 
l’auberge , lorfque je rencontrai un autre portier 
dont la bonne mine me frappa , & m’engagea 
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à faire encore une tentative , mais toujours en 
lui fàifant préalablement le pr&fent accoutumé. 

Dès qu’il eut entendu le nom de ma maladie , 
ÿ fe mit à rire de tout fon cœur, en m’aflii- 
rant que l’on m’avoit trompé , puifque cette 
* maladie ne fe trouvoit pas dans la ville. Il s’infor-, 
ma des circonftances particulières , & aufli-tôt 
qu’il les eut apprifes , il me déclara que la Maladie 
à la mode étoit la femme à laquelle j’avois l’obli- 
gation de mon décès ; fur quoi je lui témoignai 
mes remercîemens (k me préparai incontinent à 
faire ma vifite à cette obligeante dame. 

La maifon , ou plutôt le palais quelle habitoit, 
étoit un des plus beaux de la ville } les avenues 
étoient plantées de tilleuls & ornées fur les côtés 
de boulingrins , avec des compartimens très- 
agréables, mais très-petits. On me mena enfuite 
par une avant-cour de la même beauté , qui étoit 
décorée d’un grand nombre de ftarues & de buftes , 
qui, pour la plupart, étoient endommagés , d’où 
je conclus favamment qu’il falloir que ce fut de 
véritables antiques : cependant , on m’expliqua 
qu'au contraire ces figures repréfentoient de jeunes 
héros qui s’étoient facrifiés pour l’honneur de 
cette fameufe dame. 

Dans une falle fpacieufe , qui conduifoit à 
i’efcalier, il y avoir plufieurs perfonnes peintes en 
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caricature ; l’on répondit à ma curiofité , que 
c’étoit les portraits de ceux qui s’étoienr diftingués 
particulièrement dans le bas monde au fer vice 
de madame. J’aurois certainement reconnu les 
vifages de plusieurs médecins & apothicaires, s’ils 
n’avoient pas été fi fort défigurés par le peintre. 
Il avoir en effet employé dans cette manière tant 
de méchanceté, que je me perfuadai qu’il avoir 
été lui-même un favori de madame. Il feroit 
difficile de fe cepréfenter une colleétion de figures 
plus grotefques & plus plaifantes. 

Je pénétrai enfuite dans une pièce ornée d’une 
quantité de portraits de femmes qui toutes étoient 
/d’une phyfionomie fi régulière, que j’aurois cru 
me trouver dans une galerie de beautés , fi une 
pâleur tirant fur le jaune , ne m’eût un peu fait 
rabattre dè cette agréable idée. 

A cette pièce en fuccédoit une autre qui étoit 
ornée de portraits de femmes furanrtées : comme 
j’en fis paraître quelque furprife , un des domef- 
tiques me dit en fouriant , quelles avoienr été 
de bonnes amies de fa maîtrefTe, & quelles lui 
avoient rendu des fervices efientiels dans l’autre 
monde. 

Je remarquai quelques femmes de ma con- 
noifTance, qui avoient autrefois tenu des bains 
publics; mais' je fus fort étonné de trouver parmi 
elles une dame de grande qualité. J’en demandai 

Cij 
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la raifon au domeftique, qui ne me fit d’autre 
réponfe , finon que fa maîtrefle avoir des connoif- 
fances de toute condition. 

On me conduifit enfin à madame 3 c’éroit une 
perfonne maigre, d’une couleur fort blême, qui 
n’avoit prefque point de nez , 8c dont le vifage 
étoit enluminé de quelques boutons. Elle voulut 
fe lever à mon entrée dans l’appartement, mais 
elle ne put fe tenir debout. 

Après bien des complimens réciproques , qui 
confiftoient de fa part en félicitations fur mon 
arrivée , 8c de mon côté en témoignages de recon- 
noiffance de fa gracieufe protection : elle me fit 
fur l’état de fes affaires dans le bas monde, plu- 
fieurs queftions auxquelles je répondis à fa fatif- 
faétion. 

Enfin, elle me dit avec un fouris, j’efpère que 
mes gouttes, mes pillules &c mes dragées auront 
un grand débit. Je l’aflurai qu’on vantoit par- 
tout les cures qu’elles avoient faites. Je ne crains 
rien , ajouta-t-elle , des gens qui ne font pas de la 
faculté & qui n’exercent pas la médecine félon fes 
loix - , car quelles que foient les opinions des 
hommes, 8c tant qu’ils craindront la mort, ils 
aimeront toujours mieux mourir félon les règles, 
que de fe guérir par un remède fimple & domef- 
tique. Elle témoigna auflï beaucoup de fatisfaétion 
du rapport que je lui faifois de notre monde 
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galant. Elle me raconta qu’elle avoir placé la cen- 
tième partie de fes remèdes à Drury & à Chae- 
ringerofs (i) , & quelle avoit appris avec beau- 
coup de plaifir , qu’ils avoient pris faveur jufqu’à 
Saint -James. Elle attribuoit furtout des progrès 
auffi rapides qu’inattendus à plufieurs de fes bons 
amis qui avoient publié nouvellement de beaux 
ouvrages , où ils s’efforçoient d’anéantir toute idée 
de religion , d’affranchir leurs frères de la crainte 
de l’enfer , & d 'étouffer le germe des vertus ÿ 
elle paroiffoit très-fenfible à l’honnêteté du {avant 
auteur des prérogatives du célibat. Si je ne pré- 
fumois pas , continua-t-elle , que cet homme eft 
chirurgien , & que des vues d’intérêt ont dirigé 
fa plume, je ferois embarraffée de lui exprimer 
toute l’étendue de ma reconnoifïance. 

Elle loua beaucoup la fage coutume qu’ont 
adoptée les pères & mères, de marier fort jeunes 
leurs enfans , fans confulter nullement l’inclina- 
tion réciproque des parties. Elle finit enfin par 
me faire part de l’efpérance quelle avoit , fi cette 
habitude s’étendoit encore davantage , de fe voir 
bientôt la feule maladie à laquelle les nouveaux 
venus d’un certain rang , feroient la cour. 

( i ) Ce font des cantons des fauxbourgs de Londres » 
qu’habitent des gens du commun & la populace. L’auteur 
veut indiquer par-là , qu’il règne les débauches les plus 
crapuleufcs pahni les jeunes gens de qualité. 

C iij 


Digitized by Google 



\ 

Voyage 

Pendant cette convetfation , fes trois filles en- 
trèrent dans l’appanement j elles avoient des noms 
très-choquans ; l’aînée s’appeloit Lepra, la fécondé 
Chacras & la cadette Scorbutia^ elles étoient polies 
& galantes mais laides : je fus furpris du peu de 
refpecfc qu’elles marquoient à leur mère. 

Elle le remarqua, & c’eft ce qui l’engagea, 
dès qu’elles fe furent retirées , à fe plaindre que 
leur éducation n’avoit pas bien réuffi , en ce que 
ces trois filles poulïoient l’ingratitude jufqu’i ne 
vouloir pas fe reconnottre pour fes enfans, quoi- 
que cependant elle eût pour toutes les trois toute 
la tendreflë & tous les foins d’une bonne mère. 

Comme les plaintes de familles font auffi en- 
nuyeufes à entendre, qu’elles font agréables" i 
raconter pour ceux qui fe plaignent, & m’apper- 
cevant quelle étoit d’humeur à pouflèr fes lamen- 
tations fort loin j je réfolus d’abréger ma vifite , 
& je pris en effet congé , après lui avoir marqué 
ma reconnoiflânce de l’affe&ion quelle m’avait 
témoignée. 

Je me rendis promptement à l’hôtellerie, où je 
trouvai déjà mes compagnons de voyage prêts 
de monter en voiture t je me bâtai donc de faire 
mes adieux à mon hôte, & je pourfuivis ma route 
avec la compagnie. 
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CHAPITRE IV. 


Contenant quelques converfations qui fe font tenues 
en route y avec la defcription du palais de l<t 
Mort. t 

N o us avançâmes pendant quelque tems en 
filence, jufqu’â ce que nous fûmes bien affermis 
datis nos places. 

Je parlai le premier pour raconter ce qui m ’étoic 
arrivé dans la ville depuis notre féparation} les 
autres en firent autant, à l’exception de la dame 
férié u fe qui s’étoit fait fcrupule de découvrir fa 
maladie. Il feroit ennuyeux de répéter tout ce qui 
fut rapporté : je remarquai feulement que l’In- 
tempérance avoir marqué urie haine implacable 
contre toutes les autres maladies, & principale- 
ment contre la Fièvre. Les fourberies des conduc- 
teurs éroient caufe , dir-elle , que piufieurs voya- 
geurs témoignoient à cette dernière , des obli- 
gations qui n’étoient légitimement dues qu’à elle ‘ 
feule. En vérité, ajcmta-t-elle d’un ton fâché, ces 
marants de conduûeurs ne mettent pointde finaux 
offenfes qu’ils me font ; leur coeur eft perpé- 
tuellement inacceflible à la reconnoiffance. Je ne 
trouve en eux que des ingrats mfolens- , taudis 

Civ 
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qu’après les Vapeurs , c’eft pourtant moi , plus 
que toute autre maladie, qui leur donne de l’occu- 
pation. Plus occidit gula quàm gladium , étoif 
le texte fur lequel l’Intempérance avoir établi 
fon difcours, ôc fans celle elle répétoit ces paroles. 
Tel un orateur eccléfiaftique revient élégamment 
fur le paflage latin , qui eft la décoration moderne 
des difcours évangéliques. 

A peine ce récit étoit-il terminé, qu’un des 
nôtres nous avertit que nous approchions d’un des 
plus magnifiques bâtimens qui pût fe voir; notre 
cocher nous apprit que c’étoit le palais de la Mort. 

La façade extérieure préfentoit en effet un afpeét 
fuperbe :1 édifice étoit d’une conftruétion gothique, 
fort vafte & tout revêtu de marbre noir. 

Autour de ce palais, régnoit un amphithéâtre 
planté d’ifs fi hauts & fi touffus, que le foleil 
ne pouvoit les pénétrer : des ombres euffent couvert 
cet endroit d’une nuit étemelle fans la précaution 
qu’on avoir eue de placer entre les arbres quantité 
de lampions difpofés en pyramides. 

L’éclat de toutes ces lumières , le brillant des 
dorures extérieures, qui n’avoient pas été ménagées , 
donnoient à ce palais un coup d’œil auffi extraor- 
dinaire que magnifique ; mais le bruit fourd que 
le vent excitoit en agitant les feuilles des arbres, 
le murmure bruyant des eaux courantes, qui fe 
faifoit entendre dans l’éloignement , fembloieut 
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ménagés exprès pour exciter l’horreur & l’effroi. 

Nous avions à peine eu le tems d’admirer toute 
cette ordonnance effrayante , que notre voiture 
s’arrêta devant l’entrée de ce palais ; notre con- 
ducteur nous lignifia qu’il falloir defcendre pour 
rendre nos refpeéts à fa majefté Meurtrière, car 
elle avoit adopté cet augufte titre. 

L’avant - cour étoit remplie de foldats ; tout 
l’appareil de la fouveraineté étoit femblable à ce 
qu’on voit chez les monarques terreftres , 8c même 
encore plus recherché. 

Nous traversâmes plufieurs autres cours pour 
parvenir à une belle galerie, qui nous conduifit 
à une falle où aboutilloit un efcalier : au-delTous 
de la première marche, paroilïoient en fentinelle 
deux pages d’une phyfionomie rébarbative, & d’un 
air très-férieux; je fus curieux, on me répondit 
que les deux perfonnages dévoient leurs fondions 
à differentes entreprifes hardies par lefquelles ils 
s etoient jadis fignalés dans le monde. Ce fut aulfi 
les deux feuls vifages épouvantables que nous ren- 
contrâmes dans tout ce palais > autant fon extérieur 
nous avoit paru propre à infpirer la terreur, autant 
l’intérieur fembloit fait pour porter à la joie 8c â 
la gaieté. Aulfi perdîmes-nous bientôt toutes les 
idées noires 8c effrayantes que nous avions conçues 
à nocre arrivée. 
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Il eft vrai que le calme qu’on remarquoit géné- 
ralement parmi les gardes & les domftiques , don* 
noit d’abord à penfer qu’on fe trouvoic à la cour 
d’un monarque oriental j mais , avec de l’atten- 
tion , on remarquoit fur tons les vifages une féré- 
nité fi parfaite , un air de contentement fi réel , 
qu’il pafToit dans le cœur de tous les affiftans. 

On nous conduifit par difFérens beaux appar- 
temens dont les murs étoient ornés de tapiflèries 
qui repréfentoient des batailles , que nous nous 
amusâmes à examiner quelque tems : je me rappe- 
lai pour lors de beaux morceaux que j’avois vus en 
ma vie à Blenheim ( i ) , ce fouvenir me fit demander 
où l’on trouvoit les victoires du duc de Marbo- 
rough , que je ne voyois pas parmi toutes ces tapif- 
fériés. 

A ma queftion, le fquelerte d’un glouton qui 
étoit préfent, fecoua la tête en me difant qu’un 
certain Louis XIV , qui avoit toujours vécu en 
bonne intelligence avec fa majçfté Meurtrière, 
avoit demandé qu’on ne les exposât pas j que , 
d’ailleurs , fa majefté n’ avoir pas beaucoup d’eftime 
pour ce général Angjois , parce quelle n’avoir vu 
venir dans fes états qu’un petit nombre de ceux; 


(i) Nom de la fameufe tour qui fut conftruicc à Londres, 
apres la bataille d’Hothflet. 
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qui avoient été confiés à fa conduite; pour cent 
nouveaux fujets quelle en avoir reçus, elle en 
avoir perdu plus de mille autres. 

A notre entrée dans la falle d’audience , nous 
trouvâmes une aflemblée nombreufe , avec la 
rumeur ordinaire , qui dura jufqu’à l’arrivée de 
fa majefté. 

Parmi tous ces perfonnages, j’en remarquai 
deux qui tenoient , dans un coin de l’appartement , 
une converfation particulière ; l’un d’eux avoit 
un bonnet noir carré 5e l’autre portoit un manteau 
orné de flammes , comme un Sambénito : à cette 
décoration , je reconnus un inquifiteur général ; 
l’autre me parut être un juge criminel mort, depuis 
très-long-tems. 

Je compris aifément , par ce que j’entendis de 
leur entretien, qu’ils fe difputoient, fi l’un avoit 
fait plus pendre d’hommes, que l’autre n’en avoit 
fait brûler pendant fa vie. , 

Tandis que j’écoutois cette difpute, qui, félon 
les apparences, auroit encore duré long-rems, le 
fouverain parut 5c prit fa place entre deux figures 
dont l’une avoit une phyfionomietrifte 5c farouche, 
tandis que l’autre fe faifoit diftinguer par un air 
noble 5c par un vifage régulier. On me dit que 
c’étoit Charles XII de Suède 5c Alexandre de 
Macédoine. 

Comme l’éloignement eu j’érois ne me per- 
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mettoit pas d’entendre leur converftuion , je cher- 
chai à fatisfaire ailleurs ma curiofité, en m’in- 
formant des noms des différentes perfonnes qui 
étoient préfentes & qui attiroient le plus mon 
attention. . , 

Un page , d’une mine aufïi pâle & aufîi maigre 
qu’aucun page d’une cour d’Europe \ mais qui 
étoit avec cela beaucoup plus modefte , me donna 
obligeamment les connoiffances que je defi- 
rois. 

Il me montra deux ou trois empereurs Turcs, 
auxquels fa majefté Meurtrière paroilfoit témoi- 
gner beaucoup de faveur , ainfî qu’à plufieurs 
empereurs Romains, particulièrement à Caligula, 
à qui elle marquoit une grande reconnoi fiance 
de ce qu’il auroit voulu , comme m’en affuroit 
le page , envoyer à fa majefté tous les Romains d’un 
feul coup. 

On fera peut-être étonné que je n’aie point, 
trouvé de médecins à l’audience de fa majefté 
Meurtrière } &: j’en fus furpris moi-même j mais on 
m’apprit qu’ils étoient tous partis pour la ville des 
Maladies, afin de confulter enfemble furies moyens 
d’extirper l’immortalité de l’ame. 

Il feroit auiïi fuperflu qu’ennuyeux de citer 
tontes les perfonnes que je reconnus. Je ne ferai 
mention que d’une figure qui fut accueillie fort 
gracieufement de fa majefté. A la vue de l’habit 
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françois magnifique dont elle étoit vêtue, je me 
perfuadai que cette figure ne pouvoir pas être 
moins que Louis XIV lui-même; mais mon page 
m’apprit que c etoit un certain cuifinier François à 
qui Ton art avoit doublement procuré une fortune 
brillante & une grande célébrité. 

Nous fûmes enfin préfentés à fa majefté & 
admis à lui baifer la main : elle voulut bien 
nous honorer de quelques queftions que je fup- 
prime , parce quelles n’avoient rien dallez im- 
portant; bientôt après elle quitta l’aiTemblée. 

Nous eûmes alors la liberté de continuer notre 
voyage, & nous en fûmes tous très-contens ; car, 
malgré toute la pompe 8c la magnificence de cette 
cour , le long cérémonial que nous avions été 
obligés d’elfuyer , avoit été fi déf.igréable , que 
nous quittâmes ce féjour avec bien du plaifir. 


I 

CHAPITRE V. 

La compagnie continue fon voyage , & rcncontredif- 
fe'rens efprits qui retournent dans le bas monde 
pour reprendre de nouveaux corps. 

N». s arrivâmes bientôt au rivage du fameux 
fleuve Cocyte ; nous quittâmes notre voiture pour 
le palier dans une barque, après quoi nous fûmes 
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obligés de marcher à pied une journée entière. 

Nous trouvâmes fur cette route différens voya- 
geurs qui reprenoient le chemin du monde que 
nous avions quitté , & qui nous apprirent qu’ils 
étoient des âmes deftinées pour de certains corps. 

Les deux premiers que nous rencontrâmes , 
fe tenoient amicalement par la main , & s’entre- 
tenoient familièrement ; de ces deux âmes , à ce 
quelles nous dirent, l’une devoir animer unrduc, 
& l’autre un loueur de carrofies. 

Comme nous n’étions pas encore arrivés à l’en- 
droit où nous devions nous dépouiller de toutes 
nos anciennes pallions , cette familiarité nous 
parut fort étrange , & notre compagne de voyage 
fi férieufe , ne put s’empêcher de témoigner fa 
furprife de ce que des perfonnes d’un rang fi diffé- 
rent , agiflbient avec autant de familiarité. Le 
cocher quiles conduifoir fe mit à rire , 8c répondit en 
badinant qu’ils avoient été l’un & l’autre contraints 
de changer detat, parce que le duc avoit entretenu 
une femme qui avoit tiré vanité de partager les reve- 
nusd’un duché, 8c que l’autre avoit vécu avec une 
fille fans être marié. 

Après avoir avancé plus loin, nous apperçûmes 
un magnifique efprit qui maixhoit tout feul avec 
beaucoup de fierté : notre curiofité nous porta, 
malgré qu’il ne parût pas difpofé à s’entretenir 
avec nous, de favoir de lui-même quelle étoit 
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fa deftination. Il nous répondit en fouriant qu’il 
auroit la réputation d’un homme fage avec cent 
mille livres fterling dans fa bourfe : je m’exerce 
d’avance , dit-il , à prendre l’air de décence qui 
fera néceflaire à mon rôle. 

A peu de diftance de ce fage futur, nous vîmes 
une compagnie d’efprits fort gais. Nous jugeâmes 
par leur allégrefle que le plus heureux fort leur 
étoit échu^ mais à nos informations , nous eûmes 
pour réponfe qe’ils feroient tous mendions. 

Plus nous avancions , plus nous trouvions de 
de ces efprits : enfin nous arrivâmes à un endroit 
où aboutilïbient deux grands chemins dans une 
direction oppofée & qui étoient fort différens y l’un 
ne traverfoit que des rochers & palfoit fur un 
terrein marécageux , qui étoit par- tout rempli 
d’épines , de forte qu’il étoiç impoilible de s’y 
tenir fans courir du danger & fans efluyer beau- 
coup de fatigue. L’autre étoit le plus agréable qu’on 
puiffe fe repréfenter jil traverfoit de belles prairies 
vertes & émaillées de fleurs qui exhaloient l’odeur 
la plus gracieufe ; en un mot, l’imagination la plus 
vive & la plus riante auroit peine à tracer un 
chemin qui fût plus agréable. 

Nous apperçûmes néanmoins à notre grand 
étonnement, que la plu<“ grande partie des voya- 
geurs , tâchoit de pénétrer par l’autre , & que feu- 
lement quelques efprits choififloient le dernier, 
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On nous dit que le mauvais chemin menoit à la 
grandeur , & que la route commode & douce con- 
duisit à la bonté. 

Sur ce que nous faifîons paraître notre furprife 
de ce qu’il y avoit tant de monde qui choifilloit 
le chemin le plus rude , on nous dit que la nauti- 
que , le fon des trompettes & des timbales , les 
acclamations flatteufes du peuple qui honoraient 
les premiers , engageoient beaucoup de monde 
à tenter de le prendre. Nous apprîmes en même 
tems qu’on y trouvoit plufieurs beaux palais qui 
fervoient à recevoir ceux qui avoient furmonté 
les difficultés fous lefquelles plufieurs fuccom- 
boient j qu’on y trouvoit auifi une profuiîon de 
chofes précieufes , & de richeties dont les voya- 
geurs pouvoient ufer à leur volonté. 

Au contraire, on ne trouvoit d’autres attraits 
à l’autre chemin , que les agrémens de la fitua- 
tion : fur toute la route il n’y avoit que de chétifs 
bâtimens , excepté pourtant un feul , qu’osa pour- 
rait comparer à une certaine maifon de Bath. 
Enfin on ne paroitioit faire fi peu de cas de ce 
chemin, que parce qu’en fuivant l’autre route, 
onétoit sûr d’acquérir de la gloire, & de s’attirer 
les louanges de la multitude. ■" 

Dans ce moment , nous entendîmes un grand 
bruit qui nous fit tourner la tête j nous apperçû- 
mes une foule d’efprits qui en pourfuivoient un 

autre , 
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fmtre , ôc qui s’acharnoient à lui faire toute forte 
d’outrages. 

Je ne peux donner une idée plus exacte de ce 
fpeétacle, qu’en le comparant à celui que pré- 
fente une affluence de populace fuivant les comp- 
tables qui conduifent un filou en prifon , ou bien 
encore à la fcène qui arrive lorfque notre parterre 
tient à fa difcrétion un poëte dont il vient de 
huer les productions. 

Les uns lui rioient au nez , les autres faifoient 
retentir à fes oreilles le fon aigu d’un fifflet , d’au- 
tres l’apoftrophoient malignement, le tirailloienc 
par la manche , crachoient fut fes habits , ou les 
couvraient de boue. 

Il nous fut impoffible d’être témoins de ces 
huées , fans nous informer de ce qui les occalion- 
noit j mais, ô furprife inouie! on nous dit que cet 
efprit , qui eiluyoit tant d’avanies , étoit deltiné à 
monter fur un trône dans le bas monde. On ajouta 
que c’étoit la conduite ordinaire des autres efprits, 
autant de fois que le lot d’un empire, d'un royaume 
ou d’une principauté, tomboit à quelqu’un d’en- 
rr’eux, non par envie ou par dépit, mais unique- 
ment par mépris pour les grandeurs terreftres. 

O11 nous dit encore qu’il arrivoit très-fouvent 
par cette raifon que ceux à qui le fort accordoit 
cette brillante faveur , en faifoient l’échange avec 
le lot d’un tailleur ou d’un cordonnier j qu’Alexan- 
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dre le Grand & Diogène avoient fait ce troc 
enfemble , & que celui qui avoit été jadis Dio- 
gène , le deftin l’ avoit primitivement honoré du 
fort d’Alexandre qu’il avoit rejeté. 

Cependant la rifée céda fubicement, & l’efprit 
royal , qui étoit parvenu à faire faire un inftant de 
filence, fe mit à haranguer les railleurs à peu-près 
én ces termes : • 

*> Messieurs, 

» Je fuis très-furpris que vous me traitiez avec 
» tant de rigueur, puifque le trône qui m’eft échu 
« n’eft pas de mon choix : fi ce lot mérite votre 
» indignation , il ferait beaucoup plus raifonnable 
» de me plaindre , moi , de ce qu’il m’eft échu , 
*» & de vous féliciter, chacun en particulier , de 
»> ce que vous avez eu le bonheur de l’éviter. 

» Je fais combien on méprife ici un fceptre & 
»> un empire ; je conviens volontiers que fi la 
» gloire ne foutient pas un fouverain fur fou 
»> trône , fon fort eft le plus vil qu’il y ait. Je fens 
» qu’il n’eft point d’état plus miférable dans le 
« monde où je me rends , que d’être conrinuelle- 
» ment obfédé par des inquiétudes perfonnelles , 

» d’avoir la confcience bourrelée, de fe fentir le 
» cœur déchiré par le fpeétacle des peines & des 
u tourmens d’un peuple à qui l’on a promis la 
V juftice, & que l’on a juré de rendre heureux. 
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» Aufli je n’imaginerai jamais que le lot d’une 
»> couronne m’élève au-dellus de vous, & que 
» par-là je deviendrai un être d’un limon plus 
» exquis que celui qui forme les autres créatures 
»> comme moi* 

» Serois-je donc allez infenfé pour croire être 
» fage fans fagefle , raifonnable fans raifon, vail- 
» lant fans courage , & enfin fans vertu Sc fans 
»> bonté , être meilleur que le plus vertueux des 
» hommes ? A durement un orgueil fi abfurde me 
»» rendroit aufli ridicule que méprifable ÿ à dieu 
» ne plaife que jamais il ait accès dans mon 
»> cœur. 

» Cependant , Meilleurs , je ne peux m’empê- 
» cher de faire un très-grand cas du lot qui m’eft 
>» échu ; je l’eftime même à un tel point , que je 
» ne le changerais pas contre aucun des vôtres * 
*» l’ambition que je vous avoue relfentir, jette 
»» fur mon fort un vernis fi agréable , que je ne 
*> vois rien qui mérite la préférence. 

» Cette ambition qui m’enflame eft en même 
» tems un noble aiguillon qui m’excite à faire de 
» grandes actions , & elle me promet plus de 
» véritable gloire que vous n’aurez jamais occa- 
»> lion d’en acquérir. 

*> L’élévation dont je me glorifie, Meilleurs, 
» & qui me rend infiniment fupérieur à vous 
» tous , c’eft le pouvoir de faire du bien , c’eft la 
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»> volonté que j’ai d’en faire un ufage fréquent & 
» réfléchi. Ce qu’un père eft à l’égard de fes 
» enfans , un tuteur à l’égard d’un orphelin , un 
» homme puiflànt envers un indigent j c’eft ce 
» que je fuis à votre égard : vous êtes mes enfans; 
»> je veux me comporter envers vous comme un 
v tuteur & un prote&eur. Tant que durera mon 
.» règne , que je fais devoir être long , je n’irai 

jamais prendre de repos à la fin du jour, que 
» je ne puiffe m’arrêter fur l’idée glorieufe & con- 
j> folante que plufieurs milliers diames me font 
j> redevables du doux fommeil quelles goûtent 
« pendant la nuit. Y a-t-il un bonheur égal à 
.» celui qui fe dit à lui-même : je veux faire du 
î> bien , j’en ai des occafions fréquentes , je n’en 
» laiflfe échapper aucune? 

» Avec de pareils fentimens, un homme fur 
i> le trône n’eft-il pas femblable à un de ces aftres 
» brillans dont l’éclat fe répand d’autant plus 
j> loin , qu’il eft plus élevé ; la gloire eft le fruit 
» de fes aétions , & cette gloire n’eft mêlée ni de 
» flatterie , ni de dérifion; elle eft pure , fans 
»> tache , telle enfin qu’une ame délicate la peut 
.»> defirer. 

» Lorfque votre bien-être dépendra de moi , 
»> & que vous devrez à mon amour pour la juf- 
•> tice, la sûreté de vos perfonnes, 8c la folidité 
»> de vos fortunes j lorfque ma vigilance , mon 
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a courage veilleront continuellement fur vous,' 
» pour vous garantir de vos ennemis , 8c pour 
» repouifer toute force étrangère 5 lorfque les 
>j encouragemcns vivifieront l’induftrie ; lorfque 1 
»> les récompenfes iront chercher le mérite juf- 
» ques dans l’obfcurité où il s’enveloppe quand H 
» eft réel \ lorfque mes hirgefles s’attacheront à 1 
» faire fleurir les arts 8c les fciences utiles -, qui? 
» répandent tant d’agrémens fur la Vie, quel eft 
» celui d’entre vous qui fera aflez infenfible 8c 
» allez ingrat pour me refufer du refpeét, & pour 
» me dénier des louanges ? - - 

>»• Que les perfounes de mon rang foient expo- 
>t .fées à la cenfure , je n’en fuis point furpris ; , 
>* mais je gémis de voir quelles la méritent fi 
» fouvenu * 

’">* Quelle corruption dans la nature humaine f 
« Quel malheureux penchant domine donc l’in- 
» diniition de celui qui préfère inconfidérément 
» le danger , la honte 6c les remords qui pour— 
fuivent les mauvais princes , à la sûreté, à 
» l’honneur & à la fatisfaélion délicieufe «qui 
» accompagnent par tout ceux qui font le bien? 

» Soyez aflurés ,• Meflieurs , que ce tableau efè 
»>- trop préfent à ma mémoire , pour en perdre- 
»» jamais le fouvenir. Eh.! comment pourrais- jès 
» cefler de perdre de Vue l’honneur & la félicité-. 
4 de mon peuple? J e fuis alliiréque ceft Funiqüe 
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»> moyen de mériter fa fidélité & d’enchaîner fon 
» cœur « ? 

Après cette harangue, qu’il accompagnoit de 
cette vive déclamation qui part d’un cœur pénétré, 
le nouveau monarque fe rendit fur le chemin de 
la bonté , & tous les fpe&ateurs témoignèrent leur 
fatisfa&ion , par des applaudilTemens , Sc par les 
plus vives acclamations de joie. 

Il n’étoit pas encore fort avancé dans cette 
route, lorfqu’un autre efprit courut après lui, en 
j urant qu’il vouloit abfolument l’en retirer. 

J’érois curieux de favoir ce que c’étoit que cet 
efprit ; je le demandai , on m’apprit que cet efprit 
venoit d’avoir le lot de premier miniftre de ce 
fouverain y alors je ne fus plus étonné. 


CHAPITRE VI. 

Dtfcriptian de la roue de fortune , avec la maniéré 
de préparer les ejprits au féjour du globe terra- 
$ue\ 

Ne s continuâmes notre voyage , fans nous 
arrêter plus long-rems , & fans nous inquiéter fi 
ce fervent novice dans la fouveraineté , tiendrait 
parole ou non. 

Il ne nous arriva rien de remarquable , jufqu’à 


Digitized by Google 


dans l’AUTRÏ M O N D «. 5 S 

ce que nous futfions arrivés à l’endroit où les 
efprits deftinés à retourner dans le bas-monde, 
étoient obligés d’y attendre leur deftm. 

Nous remarquâmes une roue d’une grandeur 
prodigieufe , & beaucoup plus confidérable que 
celles dont on a coutume de fe fervir dans les 
loterils. On nous dit que c’étoit la roue de la 
Fortune , & la déefTe elle-même étoit préfente. 
Elle me parut une des femmes les plus difformes 
que j’eufle jamais vues.' Je fis attention que la 
mauvaife humeur fe peignoir fur fon vifage, cha- 
que fois qu’il fe préfentoic un joli efprit de fon 
fexe , & quelle prenoit au contraire un air riant , 
lorfqu’un efprit mâle & bien fait s’approchoit 

d’elle. 

Cette obfervation m’expliqua naturellement la 
vérité de la remarque que j’avois fouvent faite , 
qu’il n’y avoit rien de plus heureux qu un homme 
bien fait, & rien de plus malheureux qu’une belle 

femme. 

Certainement mes lefteurs verront, avec quel- 
que plaifir , de quelle manière on efTaie les efprits 
qui font deftinés à prendre un corps. 

Premièrement chaque efprit reçoit d’un homme 
parfaitement fage, dont la demeure refTemble à 
une apothicairerie , une petite fiole avec l’éti- 
quette fuivante : Boijfon pathétique pour prendre 
immédiatement ayant fa naijfance. Ce breuvage 

Div 
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eft une mixtion de toutes les pallions ; mais non 
pas dans une proportion exaéte j de forte quelle 
contient tantôt une plus forte , tantôt une plus 
Foible dofe de telle ou telle paflion ; Sc fouvent , 
en la préparant à la «hâte, on oublie l’ingrédient 
qui eft le plus néceftàire. - -- - 

L’efprit reçoit en même tems une autre liqueur, 
fous le nom de décoction provoquant le dégoût, 
pour prendre à volonté. Cette décoétron eft un 
extrait de toutes les inclinations du cœur, quel’ 
quefots très-forte &ç très-ardente , d'autres fois 
très-foible fuivane fa préparation, dans * laquelle 
il entre toujours de la négligence. 

Cet extrait eft fi amer 8c fi défagréable, que 
plufieurs efprits , malgré fa grande falubrité , ne 
peuvent fe réfoudre à en prendre feulement une 
goutte, & la verfent où la donnent au premier 
qui en a envie ; ceux même que le mauvais goût 
ne rebute pas, en reçoivent une double,. ou triple 
dofe. 

Je vis une jeune Sc belle dame en goûter d’a- 
bord par curiofité , enfuite faire une mine cha- 
grine , jeter la liqueur loin d’elle. Arrivée à la 
roue de fortune, il lui échut une couronne qu’elle 
mit auffitôt avec beaucoup de joie. Plufieurs per- 
fonnes de fon fexe ayant aufli goûté un peu de la 
liqueur amère dont on vient de parler, la reje- 
toient auflitôt* . .. 
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Après que chaque efprit a reçu la potion de 
rapochicaire , il a la liberté de s’approcher de la 
roue de fortune , 8c de tirer fon lot j mais ceux 
que le deftin veut favori fer, obtiennent la perrnif- 
fion de tirer en fecret trois, ou quatre billets. 

Un efprit plaifant 8c gai tira un jour une poi- 
gnée entière de billets j il les ouvrit & y trouva 
évêque , général , confeiller privé* comédien , poëte 
couronné j il rejeta auflitôc les trois premiers lots 
8c s’en alla très-content aveÔ les deux autres. 

Chaque billet contient deux ou plufieurs inf- 
criptions qui font ordinairement difpofées de ma= 
nière que les lots deviennent égaux autant qu’ît 
eft poffible j par exemple 5 


Un billet, 
ou lot portoit. . 


Un autre 


Un troifième 


Un quatrième. . 


CCôârite, 

iRîcheflè,- ' 
jj Sàrrfé , 

U Inquiétude. 

C Fripier, 
«Maftdif, 
f Efprit content. 



f 

.'i j 


Poète, 

'^Mépris-, ' r. 

•j Contentement de foi- j 
C même. . 


f Général, „■ • ‘ 

. «Honneur, 
f Mécontentement. , 


I 
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Un cinquième. . . -4 ® er 8 er » 

^ l Amours heureux. 

Riche financier. 

Un fixième ) Carroflè à fix chevaux, 

I Mari impuiflant, jaloux & 
déshonoré. 

Premier miniftre. 

Un feptième...*. JFterie. 

: Injuftice , 

Difgrace. 

" Républicain , 

Un huitième,.. . .^Patriote, 

I Bravoure, v 

Gloire, 
f Philofophe, 

Un neuvième. . , .c Pauvreté, 

( Sagefle & fatisfaéfcion. 

C Négociant, 

Un dixième enfin. . < Richefle, 

( Soucis. 


De cette manière , tous ces lots étoient telle- 
ment mélangés de bon & de mauvais , que le 
choix étoit très-embarraflant. 

Je dois rapporter encore que fur chaque loc 
étoit marqué fi l’on devoit fe marier ou non : la 
marque indicative du mariage étoit une tête de 
cerf. 
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Avant de quitter cet endroit , nous fumes obli- 
gés de prendre chez l’apothicaire une potion qui 
nous purifia de toutes les partions terreftres dont 
notre ame étoit encore enveloppée. Soudain la 
vapeur groflîère quelles formoient , fe ’diflipa de- 
vant nous , ainfi que Virgile fait difliper aux yeux 
d’Enée, le nuage dans lequel Vénus l’avoit enlevé. 
Nous vîmes tout alors dans un bien plus grand 
jour qu’auparavanr. • 

Nous commençâmes à jeter un œil de compaf- 
fion fur les efprits que le fort appeloit à prendre 
une nouvelle prifon fur terre, & dont naguère 
nous avions envié fecrètement le bonheur. Tous 
nos defirs s’élançoient ardemment vers les plaines 
agréables qui frappoient alors nos regards} & 
notre emprefïement .pour les atteindre, quelque 
vif qu’il fut, étoit encore trop lent pour notre 
impatience. Nous rencontrâmes encore quelques 
efprits qui paroifloient être très-triftes ; mais notre 
ardeur ne nous permit pas de leur faire des quef- 
tions. 

Enfin nous parvînmes à la porte des Champs- 
Elifées , où nous trouvâmes une quantité d’efprits 
qui follicitoient pour y être introduits. On ou- 
vroit à quelques-uns ; le plus grand nombre étoit 
renvoyé; car chacun étoit contraint de fubir un 
examen rigoureux de la part du portier , qui a été 
ci-devant le fameux Minos. 
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CHAPITRE VII. 

• ». 

Conduite du juge Minos à la porte des Champs - 
Elifees. 

L E hafard me plaça a fiez près de la porte , pour 
pouvoir entendre diftinâement tout ce qu’allé- 
guoient les.différens efprits , dans la vue d’étrei 
admis.. . ’ > 

Le premier qui fe préfenta , cita plufteurs bon- 
nes œuvres , & en particulier fe loua beaucoup- 
d’avoir été charitable envers. un certain hôpital. 
C’eft une hypocrifie fanfaronne, répondit Minos , 
& il le renvoya. 

Celui qui’, fuivoit , rapporta quü avoir fré- 
quemment vifité les églifes, qu’il avoit ftriéte- 
ment célébré toutes les fêtes , & qu’il n’avoit 
jamais manqué de reprendre les hommes des dé- 
fauts qu'il. avoir apperçus en eux; qu’à fon égard 
il ne craignoit pas qu’on lui reprochât ni ivrogne- 
rie , ni paffion pour le beau fexe ; qu’il avoit 
mênie déshérité fon fils , parce qu’il l’avoit fait 
grand-père fins être marié. Quoi ! réellement,» 
répliqua Minos , vous avez été capable de tant de 
févérité ? En ce cas retournez dans le monde pour 
avoir plus de tendrefie pour vos en fan s ; il n’etfc 
pas permis ici d’ètre dénaturé. 
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Une douzaine d’autres efprits , qui s etoient 
approchés avec beaucoup de confiance , furent 
effrayés de voir ce dernier éconduit , & prirent 

d’eux-mêmes le chemin de l’autre monde. Si ce 

/ 

faint , difoient-ils,eft exclus de l’Elifée, comment 
oferions-nous efpérer d’y entrer? 

Tel étoit le fort de ceux que Minos jugeoit 
indignes de paffer, qu’ils étoient obligés de retour- 
ner dans le monde pour s’y purifier. A l’égard de 
ceux qui étoient coupables de crimes très-graves, 
c’eft-à-dire, contre la nature, comme meurtres, 
vols, parricides, &c. ils étoient auflitôt jetés par 
une porte différente , & précipités dans un gouffre 

Arrive un nouvel efprir qui déclare à Minos , 
•qu’il n’a fait ni bien ni mal, ayant employé toute 
fa vie à ramafTer beaucoup de raretés , & s 'étant 
principalement appliqué à l’étude des papillons, 
dont il avoir pofledé une très-rare colleétion. 

Minos ne daigna pas lui répondre , & le ren- 
voya avec un gefte de mépris. 

A cet efprit en fuccéda un autre très-joli, dont 
la démarche aifée & le fouris gracieux annon- 
çoient le fexe. Cette perfonne fe préfenta d’un 
air de confiance , en difant quelle efpéroit mériter 
quelques égards par la réfiflance quelle avoir faite 
à un grand nombre d’amans , 8c par la gloire 
quelle avoit eue de mourir pucelle. 
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Vous n’avez point encore rebuté allez d'amans,' 
lui répondit Minos d’un ton férieux, retournez 
d’où vous venez. > 

Un autre efprit arrive en Criant orgueitleu- 
fement : monfeigneur , je me flatte que mes œuvres 
parlent pour moi. Quelles œuvres * reprend Minos? 
mes drames , répliqua le poète ; ils ont tant fait 
de bien par les éloges que j’ai donnés à la vertu & 
par la cenfure que j’ai faite des vices ! En ce cas , 
repart Minos , vous ferez bien de relier ici jufqu’à 
ce qu’il y vienne quelqu’un que vos drames aient 
conduit dans le fentier de la vertu , ou qu’ils aient 
retiré de l’abîme du vice } alors vous entrerez en 

jr 

même tems que lui. Cependant, ajouta le juge, 
fi vous voulez fuivre mon confeil, ôc ne pas 
perdre de tems \ le meilleur parti pour vous , eft 
de vous en retourner promptement dans l’autre vie. 

A ce propos, le barde murmura & répliqua, 
qu’indépendamment de fes travaux poétiques, 
il étoit encore auteur de plufîeurs bonnes œuvres i 
par exemple , dit-il , j’ai un jour prêté tout le 
gain d’une représentation à un de mes amis, 
& ce fecours lui a fauvé la vie, ainfi qu’à fa 
famille. 

Il avoir à peine achevé de parler , que Minos 
fit ouvrir la porte, & dit poliment au poète, 
que s’il avoit d’abord annoncé cette aébion géné- 
ré ufe , il eût été fuperfiu de parler de fes drames. 


J 
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* ' - 

Monfeigneur , reprit encore le nourriflbn des 
mufes , fi vous vouliez vous donner la peine de 
lire mes ouvrages, je me perfuade, fans vanité, 
que vous en feriez quelque cas. Minos, fans 
parler, lui tourna le dos & s’adrefla à un nouvel 
efprit qui arrivoit. 

C ’étoit un homme de belle taille , qui d’abord 
fit une profonde inclination devant Minos } il fe 
redrefià auffi-tôt en portant le pied droit en avant, 
jetant le pied gauche fur le côté , & en s’efforçant 
de fe donner cette grâce , que pourfuivent ceux 
qui prennent du tabac. 

Qu’avez- vous à dire à votre avantage , demanda 
le fils de Jupiter. 

Rien , répondit le révérencieux efprit , finon 
que je defirerois vivement de danfer un menuet 
avec une habitante de l’Elifée, pour vous donner 
une preuve de mon favoir ÿ je peux même affiner 
votre grandeur que j’ai fi fort excellé dans tous 
les exercices *du corps, qu’il n’y a perfonne qui 
puiflè me difputer le titre d’homme agréable 8c 
du bon ton. ' 

Minos lui dit qu’il ferait fâché de priver le 
monde d’un monfieur aufli utile 8c le pria en 
même tems de reprendre le chemin qui lavoir 
amené. 

Le joli efprit fit une profonde révérence, débita 
fort pofément un petit difcours de re merci mens. 
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finit par allurer qu’il ne demandoit pas mieux que 
de regagner l’autre monde & difparut en faifanc 
une pirouette. v 

•Nous fûmes tous furpris de cette réfol ut ion } 
mais on nous rapporta qu’il n’avoit pas pris de 
purgatif chez l’apothicaire dont il a été parlé. 

Enfuite s’approcha en rampant un vieux efprit 
dont le menton couvert d’une barbe blanche très- 
longue , la tête pelée , les pieds nuds , joint 
à un habillement aufli grolïier que grotefque , 
annonçoient un vénérable difciple de S. P’. 

Il fit en nazonnant un long difcours fur la vie 
téglée qu’il avoit menée , fur les macérations qu’il 
avoit fait éprouver à fon corps , & enfin fur grand 
nombre de confolations ôc d’encouragemcns qu’il 
avoit donnés à des moribonds , pour les déter- 
miner à palier tranquillement dans l’autre vie. 

Eftrce là tout le bien que vous avez fait , lui ' 
demanda Minos ? Non, monfeigneur, répliqua- 
t-il ; j’ai fait du bien à ma communauté tant 
que j’ai pu. Un jour un agonifant que j’exhortois, 
connoilTant ma pauvreté , me fit préfent de fon 
porte-feuille, qui valoit environ cinq mille livres 
fterling, parce que, me dit-il, fon fils étoit un 
diffipateurquieût employé cet argent en débauches. 

Je reçus humblement ce don} & pour entrer 
dans les vues de mon bienfaiteur , je diftribuai 
fes bienfaits dans ma famille, que j’élevai par 

ce 
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ce moyen fort au-defius de la bafiefiè où elle 
éroit : dix années après , le fils du donateur mourut 
de misère à l’hôpital. Hélas', mes quarante mille 
écus l’eulTent fait mourir fix ans plutôt. 

Voilà je crois , monfeigneur, une afTez belle 
aétion pour mériter d’être admis 

Qu’on arrête ce miférable! s’écria le juge des 
enfers...., qu’il retourne dans le monde j que 
quarante années paflfées dans fon ancien état, lui 
faflent expier les crimes de fa première vie. 

Minos fe retourna en même tems du côté d’un 
efprit qui fe faifoit faire place avecgrand bruit, & 
qui la tête haute, & le regard dédaigneux, s’avança 
jufqu’au trône , en difant qu’il étoit duc, que fon 
crédit , fes riehefles & la faveur dont il jouiftoit .... 
Retournez à toutes ces belles chofes , reprit Minos, 
en l’interrompant , l’inquiétude de les perdre 
eft un tourment pour les gens comme vous j 
vous êtes trop puifiànt pour refter ici. 

Au même inftant , il porte fes regards fur 
un autre efprit qui le prioit en tremblant 8c d’un 
air confterné , de ne pas le jeter dans l’abîme. 
Monfeigneur! crioit-il, confidérez que fi j’ai com- 
mis un crime, j’en ai fubi la peine. 

J’ai toujours foutenu par mon travail, mon 
père , que 1 âge & les infirmités accabloient double- 
ment j je me fuis conduit en bon mari & en bon 
père, jufqu’à ce que l’amitié me porta à me rendre 
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caution d’un homme dont la fortune fondit en 
peu de tems; je tombai moi-même dans la plus 
affreufe indigence \ enfin , pour me nourrir moi 
8c ma famille, je volai dix-huit pences & je fus 
pendu. 

A peine cette harangue étoit-elle finie, que 
la porte s’ouvrit. 

Minos le fit entrer , & même lui donna en 
paflant un petit coup fur la joue, comme pour 
lui marquer fon affeétion. 

Parut alors une troupe d’efprits qui déclarèrent 
qu’ils avoient tous les mêmes raifons à dire , & 
que leur conducteur parlerait pour eux. 

Nous avons tous été tués, dit -il en effet, 
comme de braves guerriers pour le fervice de 
notre patrie. 

Minos, à ces mots, parut difpofé à les rece- 
voir ; mais il demanda qui avoir été l’auteur de 
la guerre , qu’il falloir préparer pour lui l’entrée 
dé là porté de l’abîme. Nous avons attaqué , nous 
nous fommës battus , répliqua l’orateur de la 
troupe } nous avons envahi les états de l’ennemi , 
nous y avons pillé & brûlé plufieurs villes. Et 
qui eft-ce qui Vous â porté à ces "grandes adtions , 
demanda Minos? 

L’ordre de celui qui nous pàyoit , répliqua- t-ii j 
un foldat ne connoît pas d'autres principes : nous 
exécutons ce qui nous eft ordonné , autrement 
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nous ferions le mépris de l’armée , & nous ne 
mériterions pas notre folde. Vous êtes en effet 
de braves gens, reprit le juge infernal; mais 
obéiffez maintenant à mes ordres , & retournez- 
vous-en dans l’autre monde; que feroient ici 
d’aufîi braves gens ? Il n’y a point de villes a 
piller ni à brûler. Suivez un peu plus à l’avenir 
la vérité dans vos paroles ,' & n’appelez point la 
dévaluation des autres états ,fervice de votre patrie. 

Comment, répliqua le conducteur en colère , 
vous m’accufez de dire un menfonge? En même 
tems il s’efforçoit d’entrer; mais la garde deMinos 
le repoufla auilitôt , & ces hommes courageux 
prirent promptement la fuite dans l’autre monde. 

Quatreefpritsrepréfentèrentenfuitequ’ilsétoienC 
morts dans l’indigence, de faim & de froid , favoîr 
le père , la mère & deux enfans , qu’ils avoient 
mené toujours une vie réglée , honnête & fort 
laborieufe , mais que les maladies les avoient mis 
hors d’état de travailler. Tout cela eft vrai, s’écria 
un refpeétable efprit ; je fais les circonitances de 
leur vie, ces pauvres gens étoientde ma paroiflè. 
Vous êtes apparemment un curé , lui dit Minos, 
& fans doute vous étiez à votre aife ? Pas tout- 
à-fait dans les commencemens; j’étois dans une 
honnête aifance, répondit î’efprit, mais 'j’pbtins 
bientôt après une cure très-conrfidérable. 

Ei i. 
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Cela eft bien , dit Minos , laiflez pafïèr ces 
pauvres gens. 

A ce propos, le curé fe mit avec confiance à 
leur tête , comme pour les conduire. Arrête ! s ecria 
Minos, en le tirant par la manche; doucement, 
monfieur le do&eur , il faut que vousfafliez encore 
un petit tour dans le monde; on ne lai lie point 
entrer ici d’homme qui ait vu fans pitié mourir 
d’autres hommes. 

On vit alors une figure diftinguée, qui, f# 
préfentant à Minos comme un excellent patriote, 
commença par débiter un beau difcours qui rou- 
loit fur ces deux points importans; l’amour du 
bien public 8c la liberté de la patrie. 

Minos témoigna beaucoup d’eftime à notre 
orateur, 8c en même tems ordonna d’ouvrir la 
porte. ' . 

Le patriote, non content de cette faveur 8c 
tourmenté par la démangeaifon de difcourir , ajouta 
qu’ayant exercé un emploi , il s’étoit conduit en 
honnête homme; car, comme il avoit été obligé 
d’entrer dans les vues de la cour, il avoit profité 
de cette circonftance pour avoir foin de fes amis, 
8c pour leur procurer des places. 

Attendez un inftant, monfieur le patriote, reprir 
Minos; je fais réflexion que. ce feroit un deuil 
trop douloureux pour votre patrie , que de perdre 
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Un homme aufli adroit 8c aufli zélé que vous ; 
ainfi je vous confeille d’y retourner. Je me per- 
fuade que vous ne vous en défendrez pas, & que 
vous ferez très-emprefle d’immoler votre propre 
félicité au bien public. 

Le patriote formant, prit ce propos pour une 
raillerie, 8c voulut entrer j mais le juge le retint, 
8c perfifta dans fou arrêt. Et comme le patriote 
continuoit toujours à refufer d’obéir , la garde 
le fit retourner par force. 

Enfuite parut un efprit, pour lequel la porte 
s’ouvrit , avant qu’il eût dit un feul mot. J’entendis 
que chacun fe difoit à l’oreille : c’eft notre défunt 
lord Mayor. 

Comme nous étions fur le point de paroître 
devant Minos , nous fûmes devancés par une belle 
dame , dont la démarche majeftueufe attiroit les 
regards de tous les afliftans qui fe rangeoient pour 
lui faire place. Nous -mômes, frappés par le coup 
d’œil fierque'lançoitde part 8c d’autre cette femme» 
que nous prenions au moins pour une princelfe » 
nous nous ferrâmes autant qu’il futpoflible , crainte 
de la gêner dans fon pailàge j 8c par forme dû 
remercîment , elle nous honcra d’une inclina- 
tion de tête , quelle nous lança rapidement par- 
defliis fon épaule, avec un regard de protection. 

Je m’empreflài de fuivre notre prince fie pour 
entendre fa harangue , imaginant qu’H devoit j 

E ii j 
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être queftion du fort d’un peuple nombreux, 3c 

de quelque vafte empire. 

Eh bien ! madame , lui dit Minos , fans attendre 
j a fin de la révérence quelle faifoit lentement, qui 
êtes-vous , quelle eft votre vie ? 

Monfeigneur ! reprit-elle , je m’appelle Nolliters. 
Je reçus avec la vie quelques attraits & un carac- 
tère élevé. Melpomène &c Terpfichore me douèrent 
aufii de quelques-uns de leurs talens ; mais mon 
goût pour la volupté & mon zèle à la rechercher, 
firent ma palÇon dominante. 

Mes parens me voyant d’aufli heureufes difpo- 
fitions , me firent entrer à l’âge de huit ans , 
dans une troupe de comédiens de province , qui 
jou oient des tragédies françaifes dans des jeux 
de paume. Mon enfance fut de très-courte durée ; 
mais je ne me fouviens pas bien à quel âge elle 
celfa , ni quel fut celui qui m’enleva mon inno- 
cence. Ce qui eft certain, c’eftquecomme ma mère 
& mon beau-père , car pour mon véritable père , 
je ne le connus jamais , ne favoient exactement que 
végéter dans l’oifiveté; je pouvois à peine fufiire 
à leur entretien & au mien, quelque multipliés 
que fuflent mes talens , & quelque fréquent ufage 
que j’en fille. Hélas ! fi mes travaux redoublés 
les mettoient à l’abri de la misère , je ne pus 
les garantir des atteintes mortelles d’une ennemie 
plus cruelle, qui les.perfécutoit depuis long-tems. 
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Ils rendirent l’efprit entre mes bras, à peu de 
mois de diftance l’un de l’autre , & l’on m’apprit 
qu’ils étoient morts comme notre grand François 
Premier. Je voulus prendre des informations fur 
cette maladie qui m’étoit alors inconnue. On 
me fit fon hiftoire ; je reconnus que c’étoit la 
plus terrible que pût redouter une prêtrefle de 
Vénus dont j’avois adopté le rôle. 

La vivacité de mes regrets me fit répandre en 
malédi&ions fur le voyage de Colomb, fur la 
découverte de l’Amérique ; & ce fut-là le tribut 
que je payai à la mort de ma mère. 

J’étois maîtrefïe de mon fort; j’avois dix-huit 
ans ; je manquois de fortune , mais non pas d’agré- 
mens. Une vieille comédienne eut la bonté de me 
confeiller de me rendre à Paris , dès que mon 
engagement feroit expiré , & elle s’offrit même 
de m’y fervir de mère. Sa propofition fut acceptée; 
nous arrivons, & deux jours après je fus honorée 
de la vifite d’un duc , qui , fans m’avoir vue 
qu’un inftant, jura qu’il m’aimoit palfionnément , 
& que j’étois faite pour être adorée. 

Je fus logée convenablement, & je débutai 
fur le théâtre de cette capitale avec un fuccès 
brillant. J’eus cependant befoin de tout le crédit 
de mon duc pour me foutenir contre la cabale 
de mes confrères & contre l’intrigue de leurs 
femmes qui ne portoient pas moins envie à mes 

E iv 
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petits appas, qu’aux talens de toute efpèce dont 
on difoit que j’étois douée. A la fatisfa&ion 
du publie, & pour l’honneur de la fcène, je fus 
admife au rang fortuné d’aftrice , malgré les 
Sifflets de la coulilfè , 8c malgré les anecdotes 
fecrètes que la calomnie répandoit au foyer. 

Mon caractère majeftuëux, mes talens éminens, 
& la faveur de mon amant m’eurent bientôt portée 
âu premier rang. Comme chargée des rôles de 
princeflè au théâtre, je devins aufli la fouveraine à 
l’afTemblée de ma troupe. Ma voix avoir la prépon- 
dérance, & ma volonté dirigeoit tout. 

Mon antichambre étoit continuellement rem- 
plie de jeunes poètes qui vouloient fe faire jouer, 
& d’anciens, qui demandoient à être repris; mais 
à parler vrai , je les jouois les uns & les autres. 
Je ne fortois des bras de Melpomène , que pour 
me jeter dans ceux de l’amour; je ne me con- 
duifois que par les confeils d’un jeune colonel 
que j’avois donné au duc pour adjoint , 8c qui 
joignôit les forces d’Hercule à tout l’efprit d’Apol- 
lon. Ah ! monfeigneur , il ne m’eft pas poflibie 
de vous exprimer le nombre , de vous peindre la 
douceur des momens délicieux que j’ai palTés 
avec mon colonel ! O fort barbare ! la gloire l’avoir 
obligé de me quitter pour faire une campagne à 
la tête de fon corps : Mars facrifia cette viétime 
que je deftinois à Vénus. 
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ï)ans le premier mouvement de la douleur 
accablante que me caufa cette mort , je jurai 
de me retirer à la campagne, pour y finir mes 
jours dans les regrets. Mais dès le lendemain 
cette réfolution s’évanouit. Je fentis que mon cœur 
n’étoit pas fait pour avoir du fiel contre l’amour. 
Je me preflai donc de chercher de nouvelles confo- 
lations. Parmi la foule qui fe préfentoit, je choifis 
trois jeunes gens de famille pour fervir de vicaires 
à mon duc. L’un étoit moufquetaire, âgé de dix- 
huit ans ; le fécond plus mûr , étoit deftiné à 
une grande charge de magiftrature ; 8c le troifième , 
homme fait, étoit déjà pourvu de la fuq/ivance 
Sc de l’exercice d’un riche financier. Ce fut un 
trait de modeftie , autant que de difcernement, 
de me borner à trois amis \ car plus d’une de 
mes femblables en avoit jufqu’à fix , 8c trouvoit 
encore bien du vide dans fes momens. Mon choix 
toujours dirigé par la réflexion, nem’expofa jamais 
â de pareils inconvéniens. ' 

Il feroit trop long, monfeigneur, de vous faire 
l’hiftoire de toutes les affaires que j’eus avec diîfé- 
rens perfonnages qui fe fuccédoient annuellement , 
par terne, ôc quelquefois même par fonnez. Mon 
duc m’abandonna : fon fucceflèur fit ma fortune j 
5c dès-lors n’ayant plus à craindre de revers, je 
me plongeai tout-à-fait dans le torrent des plaifirs. 
Je ne dois pas vous cacher que j’èus fouvent des; 
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reproches amers à efluyer de la part de quelques 
jeunes gens qui m’accufoiçnt de trop relTembler 
à ma mère. Quoi qu’il en foif , moitié par raifon, 
moitié par complaifance pour le genre mafculin, 
je pris la réfol ution d’extirper la racine d’une mala- 
die fi funefte à mes goûts. Hélas ! je ne fus pas 
heureufe avec mes médecins. 

Un jour que dans un rôle de princefiè , j’avois 
mis tout l’emportement , & toutes les fureurs 
d’une amante jaloufe & délaiflee ; je tombai en 
foibleflè , & dès ce moment je reftai dans un état 
de débilité qui me permettoit à peine l’ufage de 
mes facultés corporelles , & auquel tout l’art de la 
médecine ne put rien changer. Ma fanté refta 
languifiànte ; mais mes talens devenoient d’autant 
plus agréables au public , qu’il les voyoit plus ra- 
rement. Je ne me montrais plus , que la falle ne 
retentît d’acclamations & d’applaudiflemens , avant 
que j’eulTe parlé. 

Enfin , un jour qu’à une répétition je rendois 
mal le rôle d’une reine défefpérée de la perte de 
fon fils, l’auteur de la pièce eut l’infolence de 
me faire des menaces , qu’il n’auroit dû faire 
qu’à des valets de théâtre. Il avoit cependant bien 
tort y car j’étois fi pénétrée de mon rôle, qu’ima- 
ginant être la fouveraine que je repréfentois , mon 
indignation s’alluma par fes propos indécens , ik 
je lui appliquai un fouffler. Auflitôt il tire f<?n 
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épée , mais je m’enfuis , & je me fauvai dans les 
détours des coulilïes. La frayeur que me caufa 
cette fcène , occafionna chez moi une telle révolu- 
tion , que la fièvre fe joignant aux maux anciens 
qui me rongeoienr fourdement, je fuccombai en 
huit jours ; & c’eft, monfeigneur, ce qui me pro- 
cure l’honneur de vous faire ma révérence. V ous êtes 
trop jufte, pour difconvenirque jene doive être ad- 
mife au rang des âmes fortunées. Doucement , ma*- 
demoifelle, reprit Minos: Vous n’avez point, il 
eft vrai , commis de crimes qui méritent le gouffre 
' éternel ; mais vous avez ruiné des vieux , vous 
avez empoifanné des jeunes } vous avez trompe 
les uns & les autres , & vous avez elfentiellement 
blefle la bienféance qui convient à votre fexe; on 
n’a pas befoin de mauvais exemples dans l’Eli- 
fée. Retourne \ dans le monde } reprenez votre état, 
8c comptez que , fi vous pouvez avoir de bonnes 
mœurs, l’Elifée vous fera fûrement ouvert. 

Enfin vint le jour de notre compagnie. Le joli 
efprit féminin , dont j’ai fait mention avec une 
eftime fi distinguée , ne trouva point de difficulté j 
mais notre dame férieufe fut renvoyée J Minos 
déclara que dans tout l’Elifée il n’y avoir pas une 
feule femme prude ni bigote. 

Auffitôt le juge fe tourna vers moi , & j’avoue 
franchement que je défefpérois de bien me tirer 
d’un examen rigoureux. 
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Je confeflai fans détour , que dans ma jeunefîe 
j’avois écé un peu trop adonné aux femmes & au 
vin } mais que de ma vie je n’avois jamais offenfé 
petfonne , ni négligé une feule otcafion de faire 
du bien ; qu’à la vérité , je ne pouvois me glorifier 
-d’avoir fait des efforts pour pratiquer la vertu, 
mais que j’avois toujours eu une humanité géné- 
rale, & quelque amitié particulière. J’allois con- 
tinuer, lorfque Minos m’ordonna d’entrer, & de 
ne pas m’arrêter plus long-tems au récit de mes 
propres vertus. 

Je ne tardai pas à fuivre mon aimable compa- 
gne : je l’embrafïâi avec toute la délicateffe d’une 
intelligence aérienne , 8c avec cette innocence qui 
n’eft plus qu’aux champs Elifées. Elle me rendit 
mes embraffemens fans fcrupule. Nous nous féli- 
citions mutuellement d’être parvenus dans ces 
. contrées délicieufes , dont la beauté ne fauroit être 
ni conçue par l’imagination la plus riante, ni re- 
préfentée par le pinceau du plus grand maître. 
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CHAPITRE VIII. 

Premières Aventures de V auteur , après fon arrivée 
aux Elifees..- 

N o u s voyageâmes par une agréable forée 
d’orangers , où je vis plufieurs efprits , que je con- 
noilïois tous, ôc dont je fus auflicôt reconnu: car 
dans ce féjour célefte , il fuffit de fe voir pour f« 
connoître. •' . 

Bientôt après je rencontrai ma petite-fille , que 
j’avois perdue depuis quelques années. Pourrois-je 
trouver des exprellïons propres à décrire la joie 
ravivante qui faifit nos fens ? Nous nous baifions 
avec tranfport j nous verfions des larmes de ten- 
drelfe j la vivacité des fendmens que nous éprou-, 
vions , les efforts avec lefquels nous nous preflions 
mutuellement l’un contre l’autre , nous ôtoient 
toute autre faculté ; j ’affiirai que pendant une 
demi-année au moins que nous reliâmes enfem- 
ble , s’il eft poljible de mefurer le tems dans un 
lieu de délices , nous ne fentîmes que notre 
amour. 

Je continuai ma route enfuite, & le premier 
efprit avec lequel j’entrai en converfation , étoic 
Léonidas de Sparte. Je lui racontai qu’un de no* 
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plus fameux poëtes lui avoir rendu des honneurs 
particuliers ; il répondit Amplement , qu’il lui en 
étoit très-obligé. 

Une mufique excellente fe fit alors entendre de 
notre côté ; une voix des plus belles chantoit un 
duo, accompagnée par un violon qui me parut 
furpaifer GafFarelli & Piantanida. Je reconnus que 
ce muficien ravifiant & cette divine Chanteufe 
étoient Orphée & Sapho. 

Le bon-homme Homère afliftoit à ce concert ; 
Sc madame Dacier étoit alîife fur fes genoux. 

Il me demanda d’abord des nouvelles de 
M. Pope , & marqua un vif defir de le voir. J’ai 
lu , me dit-il , fa tradudion de l’Iliade , & en 
honneur , elle m’a fatisfâit autant que l’original 
ïhême a pu fatisfaire quelques autres ledeurs. Je 
ne pus m’empêcher de lui demander , s’il avoir 
en effet exécuté ce poëme par chants détachés , & 
s’il avoir chanté ces diffërens morceaux par toute 
la Grèce , ainfi que les hiftoriens l’ont raconté 
Il fourit à cette quefHon : trouvez-vous , me ré- 
pondit-il , de l’ordre & une fuite dans mon 
poëme ? Dans ce cas , vous pouvez très-facile- 
ment réfoudre vous-même cette queftion. 

Je le priai de me dire quelle étoit celle des dif- 
férentes villes qui fe difputoient l’honneur d’être 
fa patrie , qui avoit raifon. En vérité , je ne faurois 
le décider moi-même , me répondit-il. 
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Virgile s’approcha de nous avec le fieurAddiflbn, 
& me pria de lui dire combien il s’étoit fait de 
tradudions de fon Enëïde, dans ces dernières an- 
nées ? Quatre ou cinq , répondis-je , mais je ne 
faurois m’en fouvenir , n’ayant lu que la traducir 
tion du dodeur Trapp. En effet, repliqua-t-il , 
cet ouvrage eft affez fingulier. 

J’appris en même tems au chantrè d.e Didon 
que M. Warburton avoit découvert les myftères 
éleufîniques dans fon Enéide. Quels myftères? 
demande Addiffon. Les myftères d’Eleufine , ré- 
pondit Virgile , dont j’ai fait la defcription dans 
mon fixième livre. Comment , répliqua Addiflon , 
vous ne m’en avez rien dit depuis que nous nous 
connoiflons ? J’ai cru , dit Virgile , que cela n’é- 
toit pas nécefTaire pour un homme de votre fa voir, 
qui m’a fouvent afTuré qu’il m’entendoit très-bien 
par-tout. 

Il me parut que notre critique perdit un peu de 
fon afliette , & fe troubla j il fe tourna vers un 
efprit gaillard , un certain Dick Steele. Celui-ci 
d’abord l’embraffa, & lui jura qu’il étoil un des 
plus grands hommes de fon tems. Je ne puis , 
continua Steele, refufer d’avouer que mes propre* 
ouvrages font effacés par les vôtres. 

Ce propos flatteur ramena la féréniré fur le 
front de M. Addiffon , qui d’un air riant frappa 
fur l’épaule de Steele , en lui difant avec beaucoup 
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de fatisfa&ion , vous avez raifon , mon cher 

mon (leur. 

J’apperçus enfuite Schakefpear , au milieu de 
Bettertons & de Booth y il jugeoit une difpute que 
‘ ces deux meilleurs avoient eue au fujet de l’en- 
droit d’une de fes ftrophes , où il falloit mettre un 
accent. 

Cette difpute continua même en ma préfence , 
avec une ardeur que je ne croyois pas trouver dans 
l’Elyfée ; mais l’expérience m’apprit que chaque 
ame y conferve le caraclère qu’elle avoir dans le 
monde terreftre , & que c’eft même ce cara&ète 
qui fait l’elTence de l ame. 

La ftrophe qui caufoit la conteftation , fe trouvé 
dans l’Othello , du tragique Anglois , & , fuivanc 
Bettertons , il felloit lire.: 

(Put out thc light, and then put out the light (i). 

Booth au çontraire vouloit qu’on s’exprimât 
ainfi ; 

Put out thc light, and thcn put out thc light} 

& que l’accent devoit tomber fur le dernier le. 


(i) C’eft-à-dire, éteins la lumière, & alors éteins la 
lumière. C’eft un des fades jeux de mots, dont Schakefpear 
eft rempli. Il prétend dire par-là, éteins la lumièrç , 2c 
•nfui te meurs. ’ ” . ' 

Jo 
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Je ne pouvois me retenir de découvrit ma conjec- 
ture, qu’on devoir dire peut-être : 

l'ut out the light, and tlien put oüt they light (1)4 

Un autre avoit un autre fentiment, & vouloit 
lire : 

Put out the light, and thcn put out thce light (t)j 

de forte que light devient le vocatif. 

Un autre vouloit changer le dernier mot , ÔC 
lire : 

' 

Put out the light, and thcn put they figlit. 

* . . 

Mais Bettertons difoit j fi on altère le texte , je 
ne vois pas pourquoi on ne pourrait pas changer 
auiîi-bien un mot entier , qu’une fyllabe , &• lira 
plutôt i 

- 

Put out they eyes ($). 

Enfin tous s’accordèrent à remettre la décifiort 
à M. Schakefpear lui-même , qui s énonça de la 
manière iiiivante. En vérité, meilleurs „ il y a fi 
lortg-tetns que j’ai écrit ces lignes , que j’ai oublié 
moi-même quelle étoit alors ma penfée } ôc fi, 
j’ealfe pu prévoir qu’on barbouillerait tant de pa- 


( 1 ) Ccft-à-dire, éteins ta lumière. 

( 1 ) C'clb-à-dire , éteins toi-même , ô lumière 1 

(j) C'eft-à-dirc, & alors ereve-toi les yeux. - i. 

. F 
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pier, pour un fujet auiîi ridicule qu’indifïerertt 
je me ferois certainement abftenu tout-à-fait de 
les écrire y car je remarque , que fi une des façons 
nouvelles de lire ce partage , rend ma penfée, il 
me fait fort peu d’honneur. 

On le queftionna encore fur différens autres 
partages douteux de fes œuvres ; mais il ne voulut 
rien décider } il dit feulement : que fi ce que 
M. Théobald avoit écrit en fa faveur , netoit pas 
fuffifant , il avoit paru trois ou quatre nouvelles 
éditions de fes drames , dans lefquelles chacun 
pouvoit fe fatisfaire à fon choix. Au refte , ajouta- 
t-il , je ne trouve rien de fi infipide , que de s’oc- 
cuper férieufement à découvrir dans un ouvrage 
des beautés cachées même à fon auteur. 

Les véritables beautés font celles qui font claires, 
& qui frappent tout le monde. L’on peut affluer « 
que toutes les fois qu’un partage eft fufceptible de 
deux interprétations & qu’il prête également i 
deux conjectures , c’eft une certitude que le paf- 
fâge & les explications ne valent rien. 

De fes œuvres , la converfation pafla fur fon 
épitaphe , ce qui le fit rire de tout fon cœur ; 
plis fe tournant vers Milton : Frère , lui dit-il , 
eiv vérité on a rallèmblé ici une couple de poètes- 
qui font au mieux afTortis ÿ on auroit eu regret 
de les avoir invités i la même table pendant leur 
vie. Cela ert: certain , répondit Milton , à moins 
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que nous n’eulTîons eu alors auflî peu d'appétit, 
que nous en avons actuellement. 


CHAPITRE IX. 

f K 

Autres aventures de VEliféc. 

.A. r ri v a dans le moment une troupe d’efprirs , 
que je reconnus pour être tous ces héros, qui 
doivent leur immortalité aux poëtes , & qui 've- 
noient leur témoigner leur reconnoidance. 

Achille & UlyfTe s’adrefloient à Homère ; Enée 
«5c Jules-Céfar à Virgile j Adam s’approcha de 
Milton. 

- Ce dernier m’excita à dire â Dryden à l’oreille , 
il me femble qu’il n’y auroit pas de mal , que le 
diable témoignât fa reconnoiflance , ainfi qu’au- 
trefois. 

Je crois , répondit Dryden , que le diable con- 
duifoit ma plume , lorfque j’écrivis fon panégy- 
rique. 

Parmi p ludeurs perfonnages qui s’approchaient 
de Schakefpear , pour lui marquer leurs obliga- 
tions , Henri V fe diftinguoit principalement. 

Tandis que je confidérois ce monarque , accou- 
rut à moi un très-petit efprit , qui , tout en me 
fecouant amicalement la main , me dit qu’il étoir 

Fi/ 
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Thomas Thumb. Je lui marquai beaucoup de fa- 
tisfa&ion de le rencontrer; je ne pus en même 
tems m’empêcher de parler avec indignation des 
hiitoriens qui avoient rapporté que fa taille n’al-' 
loit tout au plus qu’à une palme de hauteur, puif- 
que je pouvois juger au premier coup d’oeil , qu’il 
avoir un pied 8c demi complet de circuit , 8c 
même , comme il le difoit lui-même, la trente- 
feptième partie d’un pouçe de plus. On voit con- 
\ féquemmenr qu’il étoit encore moins petit que 
quelques petits-maîtres diftingués de notre tems.' 

Je le queftionnai pour favoir la vérité de cer- 
taines aventures qu’on raconte de lui ; par exem- 
ple , celle du pudding , celle de la vache. Quant- 
à la première aventure , me dit-il , elle elt entiè- 
rement de l’invention de quelque honnête roman- 
cier , 8c ne mérite pas plus d’attention que les 
billevefées ordinaires de ces meilieurs. > 

A l’égard de la vache , je ne crois pas avoir mé- 
_ rité de honte , pour avoir été dévoré par cet ani- 
mal , puifque je l’ai été par furprife ; 8c certaine- 
ment fi j’avois eu quelque arme à la main, la 
vache auroit plutôt avalé le diable, que moi. Il 
proféra ces dernières paroles avec tant de vivacité,- 
& me parut en même tems être fi animé, que 
j’aurois beaucoup craint pour fa fauté , fi je n’euile 
tourné la converfation fur les géans. Il m’alTiira 
qu’il étoic fi peu vrai qu’il en eût tué quelques- 
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uns , qu’au contraire , de toute fa vie, il n’en avoit 
apperçu aucun j qu’il y avoit apparence qu’on lui 
avoit fait honneur des laits &c geftes , qui n’appar- 
tenoient qu’à Jack , l’étrangleur des géans , qu'il 
connoifloit bien , & qui méritoit d être regardé 
comme le héros qui avoit exterminé toute la races 
géante. ; • 

Je le contredis fur cette dernière circonftance , 
en lui racontaht que j’avois vu moi-même un 
géant monftrueux Sc apprivoifé , qui avoit paffé 
un hyver entier à Londres , pour fes affaires , 8c 
que des intérêts de famille avoient enfuite rap- 
pelé en Suede , fa patrie. 

J’apperçus en cet inftantun efprit qui s’appuyoit 
fur les épaules d’un autre, 8c qui obfervoit les 
aftres. Je m’arrêtai pour l’examiner, & je recon- 
nus que le premier étoit Olivier Cromwel , 8c 

l’autre Charles-Martel. 

* < ’ / 
Je dois convenir que je fus fort étonné de trou-» 

ver ici Cromwel \ puifque ma grand’mère m’avoir 

affiné que le diable l’avoit emporté dans un orage. 

Il me jura fur fon honneur , que rien n’étoit plus 

faux que ce conte. Il m’avoua cependant qu’il 

avoit eu beaucoup de peine à échapper au gouffre 

éternel , 8c que fi la première moitié de fa vie 

' n’avoit pas été meilleure que la dernière , il y 

auroit été certainement précipité j mais qu’il en 

avoit été quitte pour retourner quelque tems dans 
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le bas monde. J’y fuis rentré , ajouta-t-il , le jour 
même du couronnement folemnel de Charles II, 
& je fus membre d’une famille qui avoit confumé 
des biens confidérables au fervice de ce prince , 
fans recevoir d’autre récompenfe que celle qu’on 
reçoit ordinairement de melïieurs les princes. 

’Lorfque j’eus atteint mafeizième année, mon 
père me procura un petit emploi militaire , que 
j’exerçai fans aucun avancement , pendant tout le 
règne de ce roi , & de fon frère. 

Après la révolution qui renverfa mon maître 
de fon trône , je fuivis fidèlement fa fortune , & 
la récompenfe de mes fervices fut une bleilure 
dangereufe que je reçus à la bataille fur la Boyne, 
où je combattis comme un fimple foldat. 

Après mon rétablifTement , je me rendis à Paris 
auprès de cet infortuné roi , 8c je tombai dans un 
état fi miférable , que , pour nourrir une femme & 
fept enfans , je fus contraint de prendre la place 
de décroteur 8c moucheur de chandelles à l’Opéra. 
Après avoir pafie quelques années dans ce mal- 
heureux état , je mourus une fécondé fois d’in- 
quiétude 8c de misère. 

Je me préfentai devant Minos , qui par pitié 
du malheur que j’avois fouffert pour l’amour 
d’une famille dont j’avoi's autrefois été le plus 
cruel ennemi , m’accorda l’entrée de l’Elifée. 

La curiofité me porta à lui demander s’il avoic 
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en réellement des velléités pour la couronne ? Pas 
autrement , répondit-il en fouriant , mes defirs 
pour 1^ fceptre n’étoient pas plus grands que ceux’ 
qu’un eccléhâftique a pour la mitre , lorfqu’if 
chante, nolo epïfcopari. 

Il parut , au refte , répondre à cette queftiott 
avec beaucoup de mépris, & auflltôt s’éloigna 
de moi. 

Un efprit d’un air refpeétable frappa mes re- 
gards; c’étoit Livius, hiftorien Romain. Alexandre 
le Grand , qui venoit d’arriver du palais de la* ♦ 
Mort , pafla devant nous avec une mine fâchée : 
l’hiftorien s’en apperçut, & cria au prince Macé- 
donien , vous avez bien fujet d’être de mauvaife 
humeur; car il eft fur que vos héros, qui ont 
vaincu tous ces efdaves Afiatiques,feferoient mat 
tirés d’affaires avec lesRoroains. Nous regrettâmes 
enfuite entre nous la perte d’une grande partie de 
fon hiftoire, & il prit occafion de vanter la belle 
colleétion des œuvres de M. Hooke, qu’il préféra 
à toute autre. 

Comme j’oppofois les œuvres d’Echard à fort 
opinion , il rendit un fon aigu femblable au fiffle- 
ment d’une fufée qui fend les airs, & voulut fe 
retirer ; mais je l’arrêtai , & je le priai de vouloir 
bien me dire auparavant s’il avoit été réellement 
fuperftitieux , comme je î’avois toujours cru > 
jufqu’à Ce que Leibnitz m’eût informé du cou- 
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yaire. Leibnitz , reprit-il d’un ton dédaigneux , ce 
Leibnitz avec fes monades , me connoîtroic-il 
donc mieux que moi-même ? Et dans l’inftant je 
me trouvai feul, i *-‘. . . , . 

i ' * . 

» .J 

' ‘ •" - ‘* S3 

CHAPITRE X. 

Etonnement de V auteur de trouver Julien VApoJlat 
. aux Elijees. Julien l en fait revenir par le récit 
de la manière dont il a acquis cette félicité , . 
Aventure de ce prince dans la- condition d'ef- 
dave^ ‘i. 

«• * . ** . ■ • • i 

Comme Livius me quittoit , je l’entendis qui 
faluoit un autre efprit , qu’il appeloit Julien 
l’Apoftat, 

' J’en trefîàiliis de frayeur, car j’avois toujours 
çru fermement que perfonne n’avoit plus j ufte- 
ment mérite les flammes éternelles. Ma frayeur fe 
dilî'ipa pourtant un peu , lorfque j’appris que ce 
Julien & l'archevêque Latimer , étoient la même 
perfonne. 

( ' L "• 

Il me raconta qu’on avoit débité beaucoup der 
fauffetés fur fa première apparition dans le monde, 
où cependant il n’avoit pas été auiîi médiane 
homme qu’on l’avoit univerfdlement dépeint. 
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. Avec tout cela, me dit-il , on ne voulut pas 
m’admettre ici la première fois. J’ai été obligé de 
faire plufieurs voyages fur terre. 

J’y ai fuccefîivement repréfenté la perfonned’un 
efclave , d’un juif, d’un général , de mon propre 
héritier , d’un charpentier , d’un petit - maître , 
d’un moine, d’un mauvais ménétrier, d’unfage, 
d’un roi , d’un bouffon , d’un mendiant , d’un 
prince, d’un homme d'état , d’un foldat, d’un 
tailleur, d’un échevin, d’un poëte, d’un chevalier, 
d’un maître de danfe & d’un archevêque. Enfin 
tous ces longs tourmens , & furtout ma conduite 
dans le dernier caractère , m’ont mérité la grâce 
d’entrer dans ces heureufes contrées. 

A ce que je conjeéhire , lui fis- je entendre, 
tous ces différens caractères ont dû vous occafion- 
ner des aventures qui ne feraient pas défagtéables 
à entendre } fi vous vous en fouveniez , & que 
vous voulufiiez avoir la complaifance de me les 
raconter , je vous en aurais certainement une très- 
fincère obligation. 

Je me fouviens très-bien de tout , répondit-il 
ôc je dois vous prévenir qu’il eft du devoir de tou? * 

ceux qui habitent ces lieux de délices , de contri- 
' - buer chacun de fon côté aux plaifirs des autres. 

A ces mots, je pris ma fille d’une main, & 
ma chère compagne de voyage de l’autre & nous 
nous rendîmes avec Julien au bout d’un parterre 
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émaillé de toutes fortes de fleurs , fous un ber- 
ceau touffu d’orangers & de citronniers entrelacés 
de chèvrefeuille & de jafmin. 

Je fuppofe d’abord , commença-t-il , que vous 
connoiffez nies aventures du tems que j’étois revêtu 
de la pourpre impériale : mais il faut bien vous 
garder d’ajouter foi à tous les bruits que la pofté- 
rité a débités fur mon compte ; certains imbé- 
cilles les ont faifis avec avidité , & répandus avec 
emprefTement : furtout défiez-vous des préfages 
fiinguliers que le fanatifme a inventés pour faire 
croire que ma mort étoit agréable au ciel , & né- 
cefTaire au bonheur de la terre. Tous ces contes 
abfurdes & populaires , ne méritent pas que je 
m’arrête à les réfuter. Si les hiftoriens ont re- 
gardé l’hifloire de ma vie & de ma mort, comme 
une occafion de faire briller leur imagination , 8c 
d’amufer des fots par des fottifes , je Leur laiflè, 
leur ignorance , 8c je n’envie point le plaifir qu’ils 
y ont pu trouver. • 

Après être defcendu du trône dans l’empire des 
jnorts , je retournai donc dans le monde , & je 
tombai à Laodicée en Syrie , dans une famille 
romaine , d’un état honnête , mais non qualifiée. 

J’étois d’un caractère vif 8c turbulent y j’aban- * 
donnai ma famille à l’âge de dix-fept ans , pour 
me rendre à Conftaiitinople , où je féjoumai juf- 
qu’à ce que le defir de voyager me conduisît ert 
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Thrace , peu âprès que l’empereur V alens eût 
reçu les Gorhs dans ces contrées. 

Là je vis & j’aimai une beauté gothique , femme 
d’un certain chef des Goths , nommé Roderic. 

Le cas particulier que j’ai toujours fait du beau 
fexe, me porte à cacher fon nom aujourd’hui , 
parce que fa conduite envers moi ne prouve pas 
un cœur excellent , & parce qu’elle m’a paru tou- 1 
jours méprifer cette vertu févère qui rélïfte à la 
féd action , 6c très-éloiçmée de cet attachement 
qu’une honnête femme doit à un amant malheu- 
reux pour elle-même. 

Je devins donc fi paffionné pour madame Ro- 
deric , que je ne trouvai point d’autre moyen de 
me fatisfaire , que de me vendre en qualité d’ef- 
clave à fon mari. 

Il étoit d’une nation qui connoifloit peu la ja- 
ioufie $ il me préfenta donc à Ùl femme par une 
raifon qui eût retenu un jaloux , c’eft-à-dire , parce 
que j’étois un jeune homme bien fait. 

Je ne fus pas long-tems fans remarquer quel- 
ques petites circonftances qui flattoient mes defirs, 
& la fuite ne fit que fortifier le germe de mon 
efpérance. 

Je m’apperçus très-bien que je ne déplaifcis pas J 
madame Roderic , 6c quelle recevoir mes foins 
avec complaifancej lorfque fes yeux rencontroient 
les miens, elle ne les baifibit jamais fans quelque 
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trouble , 8c ce trouble n’a sûrement jamais lien 

lorfque le cœur eft innocent 8c pur. 

La confidération de mon état m’empêcha long- 
tems de hazarderune attaque en forme; elle me 
fembloit auflî vouloir obferver fi févèrement le 
décorum , que je ne devois pas m’attendre qu’elle 
bleffèroit les loix auftères de la bienféànce pour me 
prévenir. 

Ma palfion éteignit mon refpeét , 8c me fit 
réfoudre à courir les rifques d’un affaut en régie. 

• Je profitai de la première abfence de mon maî- 
tre , pour pouffer l’ouvrage jufqu’au fort , & j’eus 
le bonheur de l’emporter d’emblée. 

Je dis d’emblée , car la réfiftance fut réelle , & 
, me parut avoir été mefurée fur ce que prefcrit la 
bienféànce. 

Elle me menaça plufieurs fois de crier ; je lui 
repréfenrai qu’elle s’épuiferoit inutilement , puif- 
que perfonne ne pouvoit l’entendre; apparemment 
que je la perfuadai , car elle ne jeta , dans le fait, 
aucun ai ; cependant elle eût certainement été 
délivrée. 

Lorfqu’elle fe fut perfuadéeque fa chafteté avoit 
été forcée , elle prit fon parti , 8c me permit vo- 
lontiers de moiffonner fréquemment les fruits 
agréables de ma viétoire. Hélas ! le fort jaloux de 
mon bonheur, me fit payer bien cher mes plaifirs. 

Un jour que nous nous étions entièrement àbau* 
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donnés aux délices de notre félicité , nous fumes 
. furpris par le retour imprévu de Roderic , qui 
arrivant d’abord à l’appartement de fit femme , 
me laifia à peine le tems de me cacher fous le lit. 
Le défordre où il la trouva , en auroit certaine- 
ment fait deviner la caufe à tout autre homme 
moins confiant } mais il parut n’avoir aucun foup- 
çôn , & tout fe feroit très-bien palîé , fi par une 
malice de la fortune , il n’avoit découvert mçs 

t * : • 

jambes qui n’étoient point afiëz cachées. 11 les 
empoigne , & me tire violemment de délions le 
«lit } f$ tournant enfuite vers fa femme avec un 
œil furieux, il porta la main fur un poignard qu’il 
avoit au côté. Je crois qu’elle alloit être immolée . 
à fa jaloufie , fi je ne l’eufie alluré qu’elle étoit 
abfolument innocente , Sc fi je n’eulïè protefté 
que jetois feul le coupable , dont toutefois le 
crime n’avoit encore confifté que dans la mauvaife 
intention. 

Elle appuya fi bien ce que je difois , qu'il 
reconnut fon innocence. 

En revanche , fa fureur fe tourna fur-moi ; il 
me menaça de toutes fortes de tourmens. 

Soit frayeur , foit finelfe , la bonne femme 
n’ofoit employer aucune raifon pour le dilFuader de 
l’exécution des menaces qu’il me faifoit } peut-être 
le moindre chagrin quelle auroit fait paroître à 
monfujet , auroit excité la jaloufie de fon mari , & 


V 

Digitized by Google 



94 V è y a g î 

l'auroit porté à quelque chofe de funefte contre? 
elle -même. 

Après un moment de réflexroii,Hodeiic me dé- 
clara qu'il avait trouvé une punition proportionnée 
à mes delleins criminels , qui me garantirent en 
meme-tems de toute tentation de pareille efpèce. 

Sa cruelle réfolution fut auiîitot exécutée; l’on 
me rendit indigne de porter le nom d’homme. 

Etant donc hors d’état de l’offenfer , ni aucun 
autre mari, Roderic n’eut point de fcrupule à me 
laitier davantage dans fa maifon. Mais fa femme qui 
avoir été la caufe de mon malheur , ne m’accorda, ♦ 
depuis ce tems , pas un regard favorable ; elle 
dédaigna de me confoler par Un feul mot gracieux. 
Elle fit pire encore , car s’étant fait un grand 
échange d’efclaves contre des chiens , entre les 
Romains & les Goths , cette bonne dame eut la 
bonté de me troquer contre le petit chien d’une 
veuve romaine , à qui elle donna encore en retour 
une Tomme confidérable. 

Je reftai fept ans au fervice de cette veuve, <Sr je 
fus très-maltraité pendant tous ce tems. Je travail- 
lois continuellement, fans recevoir d’autre marque 
de reconnoifiance que des coups de bâton , appli- 
qués par une groffe fervante, qui ne m’appeloic 
jamais autrement que l’animal. Tous les efforts que 
je faifois pour plaire, tous les (oins officieux que 
je m’emprefTois de rendre, écoienc inutiles; ni la 
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veuve, ni fes femmes, ne vouloient manger de ce 
quej’avois touché, 6c difoient que j’étois attaqué 
de la pefte. 

Je ne vous ferai pas un plus long récit des mau- 
vais trairemens que j’eus à etfuyer ; vous ne pouvez 
en imaginer, ni en trop grand nombre, ni d’aucune 
efpèce que je n’aie foufferts dans cette maifon ro- 
maine. 1 

Un prêtre payen m’obtint enfin en préfent de 
cette veuve, Se lafcène changea totalement. Autant 
j’avois eu fujet de me plaindre de la rigueur de ma 
condition palfée, autant j’eus à me féliciter de mon 
fort préfent. Je parvins en peu de tems à captiver 
la faveur de mon maître, au point que les autres 
efclaves me rendoient prcfque autant de refpeét 
qu’à lui-même , lorfqu’ils fe furent apperçus que 
leurs bons ou 'mauvais trairemens dépendoient 
entièrement de moi. 

. Je devins le confident même du prêtre : je fus 
le dépositaire de fes plus grands fecrets , 6c le 
complice de fes fourberies. 

. C’étoit avec mon fecours qu’il emportoit fecrè- 
tement pendant la nuit, les facrifices des autels, 
Sc le peuple imbécille imaginoit que les dieux 
eux-mêmes les mangeoient; chaque jourétoit un 
, feftin ; les mets les plus exquis , les plus flatteurs , 
ne nous manquoient jamais. 
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Une intelligence fi particulière entre un prêtre 
payen 8c un efclave chrétien, aura peut-être de 
quoi vous furprendre ; mais mon maître qui con- 
noiiïoit toutes les intentions des dieux, avec les- 
quels, à ce qu’il me difoir, il avoir l’honneur de ' 
eonverfer Souvent , m’afiura qu’ils ne bîâmoient 
jamais des hommes de vivre en frères avec d’autres 
hommes, quand bien même ils auraient des opi- 
nions différentes. 

Cette heureufe vie dura quatre ans , & fut ter- 
minée par la mort de mon maître, dont l’intempé- 
rance & la gourmandife abrégèrent les jours. 

JepafTai enfuite au fervice d’un homme, donc 
le caractère étoit bien différent, cetoit faint Chry- 
foftôme. Au lieu d’alimens fucculens 8c recherchés , 
il me nourrilloit de belles paroles qui remplifloient 
les oreilles d’excellentes vérités, mais qui lailfoienc 
l’eftomac très-vide. 

Bien loin detre à portée d’acquérir de l’embon- 
point , par la pratique des règles d’une cuifîne dé- 
licate, je n’appris que des recettes d’hermite, 8c je 
n’entendis parler que de mortifications 8c de péni- 
tences. Je vous avoue que je fus tellement édifié 
de tout cela, qu’en peu de mois je reffemblois à un 
fquelette. Cependant l’habitude de ce régime me 
fit bien, au bout de quelque tems, furtout, lors- 
que mes pallions eurent plié fous les principes 

auftères 
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Üuftères de mon faint, lefquels, à ce qu’il m’affu- 
toit, dévoient me procurer une prochaine récoin- 
penfe. 

Ce faint étolt, àu refte, un homme d’un bon 
naturel, & je n’en reçus jamais aucun repro he 
amer , iî ce n’eft une feule fois que j’avois oublié 
de mettre fous le chevet de fon lit Ariftophane, 
qui étoit fon compagnon de nuit. Il étoit fort en- 
tiché de ce poète grec j fouvent j’étois obligé de 
lui lire fes comédies. 

Lorfqu’il fe rencontroit quelques palfages trop 
libres , le faint ne pouvoir s’empêcher de fuurire , 
en difant , c’eft dommage que la matière ne foit 
pas auiîi pure que le ftyle cependant il étoit fi 
amoureux de ces palTages fi purs de mots, & fi 
impurs de chofes, que je me fuis vu contraint de 
les lui lire plus de dix fois. D’ailleurs il paroilfoit 
avoir beaucoup d’horreur pour toutes les impuretés. 

Au refte, le Caractère de Ce bon homme a été 
différentes fois attaqué par des payens fes contem- 
porains, qui l’ont accufé d’avoir du goût pour le 
fexe. Mais la manière dédaigueufe &c même mépri- 
fable dont je l’en ai entendu parler pîufieurs fois, 
femble devoir le juftifier pleinement. 

Ce faint homme me donna la liberté j je paflai 
au fervice de Timafius, un des officiers principaux 
de l’armée impériale. Je réullxs fi bien auprès de ce 
nouveau maître , qu’il me procura un emploi con- 
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fidérable dans le militaire j il me fit fon ami &■ for» 
confident. 

Tant de profpérités me rendirent orgueilleux. 
Plus il m’accordoitde faveurs, plus je me confirmois 
dans l’opinion que j’en méritois davantage ; plus je , 
devenois infenfible à fes bienfaits, que je regar- 
dois alors comme des devoirs de fa part, plutôt 
que comme des grâces. 

La fierté de mon ame ne put fupporter le joug 
de la reconnoifiance. Du murmure je paifai au mé- 
contentement. L’envie fuccéda, la haine marcha 
bientôt à fa fuite. Je devins l’ennemi fecret d’un 
maître, dont j’eulfe été toute ma vie le fidèle do- 
meftique , s’il m’eût moins accablé de bontés. 

Mon ranç, ma fortune me firent lier avec un 
certain Lucilius , créature du premier minifixe Eu- 
tropius, qui l’avoit élevé à la dignité de colonel. 

Çe Lucilius étoit un homme d’un caractère pervers, 
fans ame comme fans talens,ou du moins il ne 
polfédoit que le plus méprifable de tous , celui 
d’être habile à tromper & verfé dans toute efpèce 
d’artifices. 

Imaginant que je pourrais fervir à l’exécution 
des vues du premier minifixe, il commença par 
fonder mes principes fur l’honneur & fur la probité , 
qu’il qualifioit de mots vides de feus & de réalité. 

Lorfqu’il fe fut apperçu que j’entrois dans fes 
fentimens , il me recommanda au minière, comme 
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Un homme utile & capable d’exécuter les defleius 
les plus criminels. 

Lucilius me propofa donc de me préfenter à 
Eutropms, qu’il me dépeignit comme un homme 
prévenu en ma faveur par fa recommandation, Se 
comme un miniftre éclairé qui favoit apprécier le 
mérite &c récompenfer les talens. 

Je me rendis volontiers aiix proportions de mon 
ami Lucilius , Se nous convînmes de nous rendre 
le foir même chez le miniftre; rien de plus aimable 
que cet homme d’état. Il me reçut avec cette poli- . 
tefte extérieure des cours qui eft fî fédttifante: il 
me marqua l’cftime la plus profonde , dans des 
termes fi énergiques , que moi qui ne connoiftois 
pas les grandes fcènes du grand monde, je me tins 
pour certain qu’Eutropius étoit le protecteur le plus 
fincère Se le plus défintérefle que je pufie avoir. Je 
me fentois plein de la plus vive reconnoillance pour 
Lucilius, qui m’avoir procuré ce bonheur : la luire 
fera voir combien j’étois neuf avec mes vieux pré- 
jugés. 

Après fouper , la converfation tomba fur la con- 
duite mal-adroite des hommes de mérite,' qui pré- 
tendoient mériter des bienfaits & des récompenfes 
de la part des grands , fans fe montrer abfolamenc 
difpofés à tout facrilier pour leur fervice. 

Quel cas puis-je faire, dit Eutropius, de la 
feience, de l’efprit, du courage 3c de tout s ies- 
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aut r es vertus d’un homme, s’il ne m’eft pas utile? 
Celui qui manque de tous ces avantages, mais qui 
prend mes intérêts à cœur, qui eft dévoué à mes 
ordres, n’a-r-il pas réellement le plus grand mérite 
à mes yeux , 8c ne lui dois-je pas toute ma faveur? 

Mes réponfes étoient fi conformes aux fentimens 
du miniftre 8c aux vues de fon favori , qu’ils en 
devinrent plus hardis. 

Ap rès quelques détours encore , on parla de Ti- 
mafius, 8c l’on en parla dans les termes les plus 
méprifables : la méchanceté, l’envie 8c la calomnie 
fe mêloient du portrait ; les couleurs en furent des 
plus noires & des plus affreufes. Moi, j’écoutois 
tout fans dire mot, 8c fans penfer feulement à dé- 
fendre mon bienfaiteur. Lucilius qui m’obfervoit , 
jura que Timafius étoit indigne de vivre, 8c que 
dès ce moment il falloir rechercher les occafions 
de s’en défaire. 

Il pourroit y avoir du danger, reprit Eutropius. 
A la vérité, limafius eft très-coupable j fes crimes 
font fi bien connus de l’empereur , que fa mort ne 
nianqueroit pas d’être très-agréable à fa majefté , 
8c de mériter de fa part de grandes ré rompenfes : 
mais le point de queftion eft de favoir fi vous êtes 
en état de lui rendre ce fervice important. 

Si Lucilius n’eft pas en état , dis-je avec vivacité 
j’y fuis moi j perfonne n’a de plus juftes raifons 
de fe charger de cette entrepi ife ; car, outre fes per- 


Digitized by Google 



DANS L AUTRE MONDE- IOI 

fidies envers mon prince, à qui je dois tonte fidé- 
lité, il m’a fort offenfé moi-même, en employant, 
au grand préjudice de l’état, des fujets infidèles 
comme lui , & en me préférant des gens qui ne 
me valoient finement paè. 

Il feroit fuperflu de rapporter tout ce qui fe 
palfa dans cette converfation j c’eft allez que de 
dire quelle en fût la fuite. 

En nous féparant, le miiviftre me ferra la main 
amicalement, vanta beaucoup la nobîefle de nies 
fentimêns , &c m’affura de la plus tendre bien- 
veillance. 

La foirée fuivante , il me fit venir feitl chez 
lui. Après m’avoir entretenu de mon emprefic- 
ment, de mes talens & de fes vues j il me propofa 
enfin d’accufer Timafius du crime de lèze-majefté, 
en me promettant la plus haute fortune. 

Je fis tout ce qu’il voulut, & la perte de Tima- 
fius fut le fruit de mon accufationj mais hélas î 
je n’y gagnai que des regrets. 

La première fois que je revis Eutropius ,pour lui 
demander les effets de £a parole, il me reçut très w 
froidement, Sc trouva ma mémoire fort extraor- 
dinaire. 

N’ères-vous point aflèz récompenfé par l’impu- 
nité , me dit-il ? car enfin vous avez dénoncé un „ 
criminel dont vous étiez le complice , & qui ne 
fut plus coupable que vous, que parce qu’il étoic 
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plus élevé. Il îr.’en a coûté bien des loi licitations 
pour obtenir votre grâce de l’empereur } mon zèle 
feul pour fon fervice m’a fait employer l’artifice 
pour acquérir des preuves contre Timafius; vous 
ferez bien d’être à l’avenir plus circonfpeéfc & plus 
fidèle. Après cette courte harangue, il me tourna 
1 e dos , & adreffa la parole à une autre per-^ 
fonne. 

Je fus fi indigné d’une pareille réception, que 
dans le moment je jurai de m’en venger. J’aurois 
en effet rempli mon ferment, fi le miniftre n’eût 
pris promptement de bonnes précautions pour m’en 
empêcher en m’envoyant dans l’autre monde. 

Vous voyez par mon récit, que jetois allez 
bien préparé pour mériter d’être précipité dans 
l’abîme des ténèbres. Minos en effet alloit prononcer 
cette condamnation } mais je l’inftruifis de la ven- 
geance de Roderic,du fervice rigoureux que j’avois 
fait chez la veuve Romaine pendant fept années , il 
trouva tout cela fuffifant pour réparer les crimes 
d’une feule vie, & me renvoya enfuite pour éprou- 
ver un troifième fort datas le monde. 
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CHAPITRE XI. 

Julien raconte fa vie fous le caractère d’un Juif. 

\ 

M on lot fut d’être un juif, & un juif des 
plus avares. Je parus fur la fcène à Alexandrie 
en Egypte, où je reçus le nom de Balthafar. 

J1 ne fe pafla rien de remarquable jufqu’au 
rems de la grande révolte des juifs, qui, fûivant 
les hiftoriens, tuèrent plus de chrétiens qu’il n’y 
•en avoir dans la ville. 11 eft vrai pourtant qu’on 
en ht un grand carnage j mais je n’y eus aucune 
part. 

\ 

Comme tout le peuple avoir eu ordre de s’armer, 
je profitai de cette occafion pour vendre deux 
vieilles épées dont je n’aurois jamais probable- 
ment trouvéàme défaire, tant elles étoient rongées 
par l’antiquité & par la rouille. Moi -même me 
trouvant alors fans armes, je ne voulus pas hafaE- 
der de fortir. 

Quoique je fuflë perfuadé que ce toit une œuvre 
méritoire 8c très-propre à m’ouvrir le ciel , que 
d’afiàlîïner des Nazaréens, cependant, comme cette 
religieufe tuerie ne devoir s’exécuter qu’à minuit, 
<6c que j’étois obligé de refter jufques-là, tran- 
quille dans mon logis, pour éviter tout foupçon , je 
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ne pus me réfoudre à brûler tant d’huile } je pris 

le parti de me coucher. 

Dans le même teins , j’étois amoureux d’une 
certaine Hypatria, fille d’un philofophe : c’étoit ' 
une demoifelle jeune , d’une grande beauté , rem- 
plie de vertus , qui réunifloit les qualités les plus 
prccieufcs de l’ame à toutes les perfeéfions du 
corps ; mais deux obftacles s’oppofoienr à notre 
mariage ; ma religion & fa pauvreté. Peut-être 
eût-il été poflible de les furmonter tous les deux, 
fi les chiens de chrétiens ne l’euflenr aflaflinée , 
& qui pis eft , brûlée dans cette émeute. Je dis 
qui pis eft , parce que les flammes qui confu- 
mèrent ma maîtrefie, me firent perdre un dia- 
mant de quelque valeur dont je lui avois fait pré- 
fent , fous la condition toutefois de me le rendre, 
fi notre union ne pouvoit s’accomplir. 

N’étant plus retenu par les liens de l’amour à 
Alexandrie, je me rendis à la cour de l’empe- 
reur, dont le prochain mariage avec Athenaïs, 
me faifoit efpérer d’y trouver un bon débit de 
mes pierreries. 

Dans ce voyage, je me dçguifai en mendiant* 
pour deux raifons ; la première , parce que ce 
déguifement me donnoit plus de facilité & plus 
de sûreté à pafler mes pierreries ; la fécondé, 
dans la vuede diminuer mes frais. Cette efpérançe 
me réuflit fi bien, que je ramalfai deux oboles de 

a 


Digitized by Googl 



DANS L A U T R E MONDE. IC J 

plus que ne me coûta mon voyage , »car je ne 
vivois que de tacines, &: l’eau faifoit ma feule 
boiflon. 

Je me fufiè vraifemblablement conduit avec 
plus de prudence, fi j’avois été moins économe 
8c plus diligent. A mon arrivée , le mariage de 
J’empereur étoit terminé } j.’ appris que piufieurs 
de mes camarades s’étoient enrichis par la vente 
de leurs pierreries , tandis que j’avois encore toutes 
les miennes. 

Rien n’eft moins digne d’une hiftoire , que la 
vie d’un avare j ce font fans cefiè les mêmes 
fcènes, les mêmes aétions; gagner de l’argent, 
le mettre en sûreté. Je ne vous rapporterai donc 
que quelques aventures qui fe préfenteront à ma 
mémoire. 

Un certain juif Romain, grand amateur devin 
de Falerne, étant un jour venu dîner chez moi, 

8c craignant de n’y trouver qu’une mauvaife . 
boiflon, m envoya fix bouteilles du meilleur crû 
de Falerne. Croiriez-vous qu’avec ces fix bou- 
teilles, j’eus aflez d’adrclîe pour en faire douze? 
Nous en bûmes fix enfemble , & quelque tems 
après je lui revendis les fix autres à très-haut prix , 
parce que je connoiflois fon goût. 

Un feigneur Romain vint une fois me voir à 
une maifon de campagne que je venois d’acheter , ; 
très- b on marché d un homme qui étoit dans uu 
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très-grand befoin. 1 ous mes pauvres voifins s’em- 
pressèrent de le divertir avec une mufique cham- 
pêtre : le Romain me remit une pièce d’or pour 
ia partager entre tous ces muficiens. Croyez- vous 
que je fus allez fot pour Suivre Ses intentions? 
Point du tout; je la mis dans ma poche, & je 
leur donnai à la place, à boire de mauvais vin 
aigre , que je fus encore très-bien leur faire payer 
au quadruple, en les faifant travailler. 

Dans le fond , je n’étois pas abfolument fans 
religion ; mais j’avois l’art de paroître un faint 
aux yeux de la multitude ; mes principes religieux 
me portèrent même à régler autant qu’il feroit 
poilîble toutes mes actions fur ma confcience. 

Voici quelle étoit ma méthode. 

Je n’invitois perfonne à diner, que je n’eu Ile 
des vues fur fabourfe. Lorfque j’avois un convive,, 
j ecrivois fur un régi dre particulier combien il 
me devoit pour ce repas, je le porrois généreu- 
fement au centuple de ce qu’il auroit pu coûter 
ailleurs. C’étoit du moins un quid pro quo , li 
ce n’étoit un ad valorem . 

Si je trouvois enfuire l’occafion de tromper 
ceux qui avoient mangé chez moi , je la failïlTois 
fans fcrupule, parce que je regardois la fomme 
que je pouvois Surprendre, comme l’acquit d’une 
dette, pour laquelle ils étôient notés fur mon 
livre. Et même je ne me contentois pas toujours 
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de la fomme portée fur mon livre , lorfqu’il 
m’étoit facile d’en efcroquer davantage j alors je 
confidérois le furplus comme un intérêt qui 
m'étoit dû , pour le tems que j’avois attendu. 

Je dois avouer pourtant que mon adrefle i 
tromper, ne fe boruoit pas Amplement à mon 
prochain, elle s’étendoit jufques fur moi-même. 
A force de me priver de bonne nourriture & de 
me refufer du feu en hiver, je gagnai une maladie 
férieufe qui m’obligea d’appeler un médecin. Mal- 
gré fes fecours que je payai le moins qu’il fut 
poilible , je n’échappai qu i grande peine à la 
mort , parce que je fis ufage de quelques drogues 
gâtées , que j’avois eues à bon marché. 

Par tous ces moyens 8c d’autres femblables , 
je devins nuférable avec beaucoup de bien, & 
pauvre au fein d’une grande fortune. Mon unique 
plaifir étoit d’arrêtor ma penfée fur tous mes 
domaines ; je contemplois mon tréfor avec volup- 
té ; c’étoit une idole favorite à laquelle j’offrais 
cent adorations par jour , chaque fois avec des 
tranfports nouveaux , 8c toujours délicieux. 

Quelquefois à la vérité, le bonheur de ma 
fituation étoit empoifonné par deux réflexions. 

L’une qu’il me faudroit un jour abandonner 
pour jamais , mon cher tréfor ; celle-ci aurait été 
infupportable, mais elle ne m’occupa que rare- 
ment. 
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L’autre réflexion étoit , qu’il me manquoit 
encore beaucoup d’argenr , c’eft ce qui me tour- 
mentoit cruellement. Je n’avois de confolation 
que dans l’efpérance de gagner à l’avenir , & 
à cpt égard mes projets étoient fi extravagans, que 
je pouvois dire avec Virgile : 

His ego nec me tas rerum nec tcmpora porto. 

» 

Oui ! quand j’aurois pofledé tous les tréfors 
du monde, à l’exception d’une feule drachme , 
cette privation m’auroit certainement caufé plus 
de chagrin , que la plus grande jouiflance ne 
m’eût procuré de plaifir. 

Les efforts continuels que je faifois pour aug- 
menter mes richeflès : les inquiétudes que je me 
donnois pour les conferver, m otoient toute efpèce 
de contentement , pendant le jour , & me prï— 
voient du repos toutes les nuits ; au point que 
la mort vint en hâte me délivrer de la vie. Je 
peux dire avec vérité , que jç n’ai jamais été fit 
malheureux dans le monde, que fous le caractère 
de juif avare. 

Minos- me parut avoir la même opinion d’un 
avare, car , au moment où j’attendois, en trem- 
blant, un arrêt terrible, il m’ordonna de retourner 
au monde & de continuer mes voyages , attendu 
que je n’avois pas encore mérité dette ciamné. 
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& qu’on nepouvoit l’être qu’une feule fois. J’appris 
enfuite que lè diable ne vouloir recevoir aucun 
avare. 


CHAPITRE XII. 

Aventures de Julien fous le caractère d'un général > 
a un riche héritier & d’un charpentier. 

M A nouvelle entrée dans le monde fut à Apol- 
lonie en Thrace, & je dus le jour à une belle 
efclave Grecque, qu’enrretenoit Eutychès, favori 
de l’empereur Zenon. 

Dès ma quinzième année , on m’honora d’une 
compagnie de cavalerie. Peu de tems après, fans 
avoir vu ni évolutions , ni armée , je fus fait colo- 
nel au préjudice de nombre d’officiers plus anciens 
Sc plus inftruits. 

Le crédit de mon père, qui étoit un courtifan 
parfait, ou, pour parler plus clairement, un flatteur 
de la dernière effronterie , rejaillit fur moi, & 
me procura le plus libre accès chez l’empereur. 
Je profitai fi bien des occafions que j’avois de 
me rendre agréable à fa majefté , je fus fi bien 
imiter mon père dans l’art de flatter, que l’em- 
pereur vouloic m’avoir fans celle auprès de fa 
perfcnne. 
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Cette faveur me mit à portée de faire mes 
première^, armes à la Cour, où jetois lorfque 
Marcian vint ailîéger <Sc invertir le palais impérial. 

L’empereur me donna dans la fuite le com- 
mandement d’une légion, qui eut ordre de marcher 
en Syrie , fous Théodoric le Goth } pour moi 
je reftai toujours à la cour avec le caractère , & 
les appointemens de général , fans avoir rien à 
faire & fans courir aucun danger. 

» O 

Comme la cour de l’empereur Zénon étoit 
très-galante, c’eft-à-dire, très- vol uptueufe, les 
femmes gouvernoient l’empire. 

Une certaine Faufta , femme d’un homme mé- 
diocre , avoit alors la plus grande autorité fur 
l’efprit de l’empereur , non pas tant par fa beauté 
que par l’agrément & la vivacité de fon efprit. 
Je vivois avec elle en très-bonne intelligence j 
nous difpofions de tous les emplois militaires j 
le mérite & l’ancienneté n’entroient pour rien 
dans notre choix ; ceux qui offraient leplus, étoient 
fùrs de la préférence. 

Mes anti- chambres étoient, l’hiver, remplis 
d’officiers qui venoient foiliciter des grâces , & 
m’expofer leurs fervices , fans que l’expérience 
qu’ils faifoient journellement de mon indifférence 
& de mon infenfibilité , put les éclairer fur la 
perte de leur tems. 

Tous les jours je les voyois très-affidus & ttès- 
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empreffés à me faire la cour , à me rendre autant 
de refpeét , à me témoigner autant d’attachement, 
que s’ils m’euffent dû leur état & leur fortune. 
Cependant leurs repréfentations , leur indigence, 
celle de leur famille étoient des chofes que je 
regardois comme étrangères , & que je me hâtois 
d’oublier en finiflant mes audiences. 

Les poètes m’ofFroient aufli leurs hommages j 
ils m’accabloient d’odes j d’épîtres 8c de poèmes, 
où ils célébraient mes talens dans le métier de la 
guerre. Ce que je trouve à préfent de fort fn- 
gulier, c’eft que je recevois cet encens avec plailir; 
je m’en enivrais avec vanité , fans faire attention 
qu’on me montrait plutôt ma foiblelfe, puifque 
je ne mériroiS aucune des louanges qu’on me 
donnoit. 

Mon père mourut j je 'parvins alors au plus 
haut degré de faveur auprès de l’empereur. Tous 
ceux qui connoifïènt la cour, fe feront aifément 
une idée de la confidération &c de la fourmilion 
que me témoignoient tous les courtifans , fans 
diftinétion de rang 8c d’état. 

Une inclination de tête, un fouris, un gefte, 

étoient une faveur particulière ; mais avec une 

parole gracieufe je faifois un heureux. Et en effet, 

ces bagatelles étoient , à l’égard de la perfonne 

qui les recevoit , un véritable bienfait , qui lui 

faifoit honneur aux yeux des autres , qui lui attirait 

?! 
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leurs refpe&s , parce quelles font à la cour comme 
les lettres de change dans le commerce; elles fe 
tranfmettent de l’un à l’autre avec une valeur 
toujours réelle. 

Le favori, le miniftre, eft le garant de tout. 
Son fouris eft la valeur reçue , que le premier 
heureux palTe à un fécond, celui-ci à un troi- 
fième, &c. 

Par exemple , un homme de médiocre qualité » 
cherche un emploi; à qui s’adrefle-t-il? Ce ne 
fera pas au miniftre, au favori dont il eft.féparé 
par un trop grand intervalle. 

Il va donc trouver monlîeur A t créature de B % 
qui eft le camarade de C, connu pour familier 
de D\ celui-ci eft le complaifant d'E , qui fert 
de bouffon à F, lequel vit fecrètement avec G> 
fille entretenue par H , bâtard avoué d'I , dont 
le miniftre ou le favori, du prince fe fert comme 
d’un ofier qui fe plie à tout. 

La faveur de l’homme élevé en place, a la même 
fucceffion rétrograde 8c defcend depuis le trône 
jufqu’à la cabane , ou depuis le duc jufqu’ati 
citadin. 

Il eft manifefte que la cour ne pourroit pas plus 
exifter fans cette efpècede monnoie, qu’une ville 
de commerce pourroit fe foutenir fans le crédit 
des papiers ; avec cette différence pourtant, que 
la réalifation de l’effet n’eû pas fi certaine à la 

cour; 
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Cour j & que le favori peut très-bien protefter 
contre fon fouris , fans s’expofer au danger de 
faire banqueroute. 

J’étoisaffis tranquillement au degré le plus élevé 
de la roue de fortune , & le plus voifin du trône, 
lorfque l’empereur étant mort, eut Anaftafe pour 
fuccelfeur. 

On ignorait fi je relierais en faveur. Cetre incer- 
titude me procura les mêmes honneurs que l’on 
m’avoit rendus fous le règne précédent, jufqua ce 
que j’allai faire hommage au nouvel empereur. 
Le froid de l’accueil qu’il me fit , glaça bien vite 
toutes les phyfionomies , que j’avois d’abord trouvé 
enflammées de zèle & d’empreffement pour mon 
fervice. 

Tous ceux qui remplilïoient mon anti-chambre 
me tournèrent le dos , avec autant de promptitude 
qu’un régiment qui tait un quart de converfion. 
Mon fouris dès-lors n’eut pas plus de valeur que 
la fignature d’un banqueroutier, Sc chacun fe dé- 
fendoit de le recevoir» 

Mon réjour ne fut pas long à la cour. Je me 
rendis en Thrace, dans ma patrie, où j’avois légi- 
timement acquis de vaftes domaines , des libérali- 
tés de mon maître, & du fruit des préférences 
que j’avois accordées. Je voulus me livrer à des oc- 
cupations économiques, mais n’ayant ni goût ni 
çonnoiflfance dans ce genre, l’ennui vint m’acca- 
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bler; il s’y joignit le plus vif chagrin de la perte 
de mon crédit 8c de ma gloire ; je fuccombai fous 
les traits de ces deux ennemis. 

Minos, en me voyant, parut irréfolu fur le fort 
qu’il me feroit éprouver. Vous avez trempé, me 
dit il , dans de grands crimes : vous avez commis 
bien des injuftices; cependant comme vous îi’avez 
ni répandu, ni fait répandre de fang, étant géné- 
ral , je vous permets de retourner dans le monde. 

Je naquis à Alexandrie, & même par une fata- 
talité fingulière , je dus la vie à la femme de mon 
fils; ce qui me rendit l’héritier des grands biens 
que j’avois amaffés moi-même. 

Je fus diifipateur au même degré que j’avois 
été ci-devant avare ; 8c ce que j’avois amafle en * 
plufieurs années , avec beaucoup de peine , je le 
mangeois en très-peu de tems, 8c fans plaifir. 

Obtenant tout ce que je defirois , fans languir 
uninftant, je ne reflentois jamais la volupté qui 
fuit la poiïeiïion d’une chofe pour laquelle on a 
foupiré. Avec cela végétant mollement , fans pen- 
fer, fans réfléchir , mon efprit m’étoit entièrement 
inutile. Toute la fatisfaCtion qu’on peut fe procu- 
rer par l’exercice des facultés intellectuelles , m ’é- 
toit abfolument étrangère & inconnue. Auili n’ac- 
quis-je par mon éducation que des feus matériels, 

& des organes grofliers ; de manière qu’au milieu 
de l’abondance de tout, j’étois aulli fatigué par la 
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fatiété , que fans ceflè excédé par le dégoût. En 
un mot je me retrouvois dans la même fituation , 
où m’avoit jeté l’avarice ; j’avois tout alors , & je 
n’ofois jouir ; a&uellement je ne defirois rien , ôc 
j’étois mécontent. 

Mes grands biens fte me rendoient donc pas 
heureux. La mélancolie , l'indifférence, les ma- 
ladies vinrent m’afliéger l’ame , & ronger mon 
cœur ; le flambeau de ma trifte. vie s’éteignit 
infenflblemenc , fans que mon corps languiflànt 
refîèntk ni crainte ni douleur. 

Le jugement de Minos nè me fut pâs favo- 
rable , car il m’ordonna de prendre une bonne 
dofe d’avarice , & de roder encore avant de re- 
tourner au monde , trois ans fur les bords du 
Cocyte , tourmenté par le fouvenir d’avoir diflîpé , 
comme petiofils , de grands biens que j’avois 
amalfés comme grand-père. 

A mon retour fur le globe terreftre, je dus le 
jour à un charpentier, & Conftantinople fut ma 
patrie. - 

La première chofe remarquable que j’y vis j 
l£ut le triomphe de Bélifaire. Il écoit en effet mat» 
gnifique ; mais ce qui me plut furtout , ce fut le 
malheureux Gélimer, roi des Vandales; fous les 
•chaînes qui le traînoient à la fuite du char triom- 
phal , il portoit encore un caradère de nobleffe Sc 

de majefté , qui l’élevoit fort au-detfus de fou 
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vainqueur. Ce fouverain infortuné fe fouvenant,' 
dans cette circonftance, de fa grandeur palfée , 8c 

considérant avec mépris la gloire faftueufe du, 

> 

triomphateur, s’écria, O vanité! vanité ! tout eft 
vanité ! 

Mon père m’apprit fon métier , & l’on peut 
juger facilement, qu’il ne fe paffa que peu de 
fcènes intérelfantes fur un théâtre fi bas. 

J epoufai une femme que j’aimois j fa conduite 
fut celle d’une honnête femme ; je paflbis les 
jours dans un dur travail , & ma fanté devenoit 
plus robufte. Après la fatigue de la journée, je 
prenois un repas frugal , qui étoit auflî délicieux 
pour moi , que le repas d’un riche , parce que 
j’avois appétit, 8c parce que ma femme que j’ai— 
mois , me tenoit compagnie. Ainfi s’écoulèrent 
mes jours fans viciiîitude dans mon fort, fans 
orage de la part de la fortune. 

Je parus , à ma mort, devant Minos avec la plus 
grande confiance, 8c dans l’efpérance que j’allois 
aufli-tôt être introduit dans les champs Elifées. 
Mais pour mon malheur , je fus contraint d’avouer 
^certaines petites tromperies démon métier. ■ Pat^ 
exemple je multipliois les dimenfions de mon 
travail, lorfque j’étois payé par mefurej & fi je 
.ttavaillois à la journée , ma parefle alongeoit 

-.l'ouvrage. 

-, Après cet aveu, je me difpofois à pafier plus 
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loin , fans attendre mon arrêt ; mais Minos me 
prit par l’épaule , & me repoulla très- violemment 
fur la terre. 


CHAPITRE XIII, 

Julien ejl petit-maître . 

M A nouvelle rentrée fut à Rome , où je na- 
quis héritier d’une famille diftinguée , & très- 
opulente. 

Comme mes père & mère en concluant , que 
je ne manquerois ni de fcience , ni de talens , ils 
eurent la tendreiïë de ne pas me tourmenter pour 
m’en donner. Les feuls inftituteurs de ma jeu- 
nefle étoient , un maître à danfer qui m’enfeignoic 
de fort jolis mouvemens de pieds , & un certain 
Ficus qui m’inftruifoit dans l’art de bailler la tête 
avec grâce & promptitude , qui m’apprenoit à 
tourner les yeux d’une manière doucereufe 6c 
agréable. 

Lorfque je fus devenu maître dans ces hautes 
fciences , je crus , ainlï que mes parens , être un 
jeune homme parfait j 6c nous ne nous occupâmes 
plus qu’à rechercher chez les artiftes ,Sc les mar- 
chands de la cour , tout ce qu’il pouvoit y avoir de 
plus charmant, de plus nouveau pour mon ajuf- 
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tement. Enfin dans ma vingtième année , j’étois 
un des plus jolis monfieur de Rome. Dans les 
quarante-cinq années fuivantes , je m’ajuftois élé- 
gamment , je danfois , chantois , fautois , & pi- 
rouettois ; je faifois des révérences & les yeux 
doux , enfuite les yeux doux , 8c des révérences. 
C’eft dans ces nobles travaux , que je parvins à 
ma foixante-fixième année , qui termina ma car- 
rière , des fuites d’une fluxion de poitrine, que 
je gagnai dans un bal. 

Minos déclara que je n’étois pas digne de l’Eli- 
fée, 8c que j’avois été de trop peu d’importance 
pour être damné. Je m’en retournai dans le 
monde. 


CHAPITRE XIV. 

Aventures de Julien dans la perfonne d’un moine. 

L E fort me fit naître cadet d’une bonne maifon j 
8c l’on eut grand foin de m’envoyer au collège. 
Mais la feience jetoit alors une fi foible lueur , 
quelle ne pouvoit percer les ténèbres de l’igno- 
rance qui couvroient la face de toute l’Europe. 
Mon précepteur favoit à peine compofer quelques 
phrafes latines , & ne connoifloit le grec que de 
nom. Cet inftituteur ne me communiqua donc 
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que peu de connoifTànces , & encore moins de 
vertus. Mes parens trouvèrent que j’en favois 
alfez pour me dévouer à l’Eglife. Dès que j’eus 
atteint l’âge requis , je pris l’habit religieux. 

Je vécus plufieurs années enfoncé dans ma cel- 
lule , menant une vie conforme à un naturel 
fombre , qui m’infpiroit le mépris du monde ; 
c’eft-à-dire en d’autres termes , que je portois en- 
vie aux grands talens , aux grands emplois , & 
que je haiffois tout le genre humain. Malgré ce 
caraébère , je favois me vaincre allez , quand les 
circonftances l’exigeoient , pour m’humilier de- 
vant l’homme le plus méprifable , s’il pouvoir 
m’être utile. 

Je me conduits de cette manière envers Etienne 
l’eunuque, mignon de l’empereur Juftinien II, 
quoique ce favori fût une des plus viles créatures, 
que la terre ait jamais portées j je compofai fon 
panégyrique , dans mes fermons , je le propofai 
même pour modèle à tous les courtifans. 

Mes flatteries lui plurent, ôc m’acquirent fa 
bienveillance, au point qu’après m’avoir préfenté 
à l’empereur , il me tira de mon couvent pour me 
procurer une place à la cour. Je pris au mieux 
près de l’empereur. Il me donna toute fa con- 
fiance , & je lui fis commettre toutes fortes de 
cruautés. 

Comme jetois naturellement acariâtre, mifau- 
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trope 5c cinique , je ne haiffois rien tant que de 
voir briller fur les vifages , la joie Sc la fatisfao 
tion ^ les manières agréables des autres hommes 
me d.échiroient le cœur. Je déclarhois fans celfe 
contre toute efpèce de fêtes ôc de divertiffemens. 
Je traitais la politelTe > l’aménité , de frivolité & 
de légèreté j jè recommandois vivement la froi- 
deur & la gravité , ou même , pour dire la vérité , 
j’enfeignois l’hypocrifie.. 

Le malheureux Juftinien fut fi docile à mes 
inftruétions perverfes , que le peuple , animé par 
des excès multipliés , le renverfa du trône , ôc le 
chafla de fa capitale. 

Pour moi , je gagnai ma cellule. C’eft une er- 
reur de la part des hiftoriens , d’avoir débité que 
j’avois été aftafliné. Mon couvent me mit à l’abri 
de la fureur d’une populace effrenée, que je mau- 
difTois autant que j’en étois maudit. 

Trois ans après cette cataftiophe , Juftinien 
étant venu déguifé à Conftantinople , eut la bonté 
de fe relTbuvenir de moi , ôc de me faire une vi- 
fite. De mon côté je f.s fembiant de ne le pas 
connoîrre j la reconnoiftance que je confervois de 
fes bontés paftees étoit même li vive, que d’abord 
je réfolus de ne le pas recevoir. 

Cependant il me vint une heureufe idée, dont 
j’efpérois tirer un excellent parti. Je lui déclarai 
donc, en l’examinant de plus près, que je le co;\- 
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noiffois très-bien. Je lui demandai pardon de ma 
mauvaife mémoire } je maudis ma vue foible , & 
je l’embraflai de la manière la plus tendre. 

Je le priai très-inftamment de pafler la foirée 
avec moi , il y confentir. Au bout d’une ciemi- 

I J 

heure je prétextai quelques raifons pour m’abfen- 
ter un inftant , & je courus en hâte au palais 
impérial pour dénoncer à Apfimar l’étranger qui 
étoit dans ma cellule, efpérant d’en recevoir une 
Irécompenfe , proportionnée au fervice éclatant que 
j’allois lui rendre. 

Apfimar ordonna en effet à un détachement de 
fes gardes de me fuivre , 8c de s’emparer de 
Juftinien; mais, foit que mon abfence eût infpiré 
quelques foupçons à cet infortuné , foit que d’au- 
tres motifs l’euffent fait changer de réfol ution , 
nous ne le trouvâmes plus à mon retour , & cous 
nos foins à le découvrir furent inutiles. 

Apfimar qui comptoic fur cette proie , fut très- 
courroucé de l’avoir manquée. Il me menaça des 
plus affreux tourmcns, fi je ne lui livrois pas le 
monarque détrôné. Mais le premier feu de fit 
colère étant paffé , je parvins à éteindre tout-à-fait 
fon relfentiment , par des flatteries Sc des artifices. 

Juftinien fécond eut le bonheur de remonter 
fur le trône impérial. Je fus un des plus empreffés 
à l’aller féliciter, 8c à l’aflurer de ma'foumiflion. 

Probablement il avoit été inftnür de ma perfi- 
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die , car il me reçut d’abord froidement , &r en - 
fuite me reprocha publiquement ma trahifon. 
Moi , je niai tout avec effronterie , parce que j e- 
rois fur qu’il n’y avoit pas de preuves contre moi , 
& je tentai de me difculper. Je le trouvai enfin 
irréconciliable , je ne fongeai plus qu’à me venger. 

Tous mes fermons ' retentirent du nom de 
Juftinien , & je l’y dépeignois comme un ennemi 
de leglife , comme un athée , un hérétique , un 
payen , un imbécille , un arrien ÿ mes imputations 
furent à la vérité confirmées par la fuite de fon 
règne , car il donna des preuves de la plus exé- 
crable barbarie. Mon bonheur voulut que je rendis 
l’efprit le même jour qu’un grand notnhre de fol- 
dats, qui avoient commis au Bofphore de Thrace, 
par ordre de Juftinien , des cruautés atroces. 

Mioos les fit tous précipiter dans le gouffre in- 
fernal j & comme il étoit extrêmement las de 
toutes les condamnations qu’il avoit prononcées , 
il ordonna que les affiftans qui n’avoient point eu 
part à ces forfaits , & qui ne pouvoient fe pro- 
mettre l’entrée de l’Elifée, retourneroient dans le 
monde fans être entendus. 

Je profitai promptement de cette amniftie, Sc 
je pris le chemin du globe rerreftre. 
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CHAPITRE XV. 

Julien devient racleur de violon. 

o me fut le lieu de ma naiflàncej ma mère 
étoit Africaine \ 8c fans avoir une beauté particu- 
lière, elle fut favorite du pape Grégoire II, peut- 
être à caufe de fa dévotion. 

Je ne faurois dire quel fut mon père; mais je 
préfume que ce nétoit pas un homme d’une grande 
confidération , puifqu’après la mort de Grégoire , 
qui faifdit beaucoup de bien à ma mère , nous 
tombâmes dans une fituation fi miférable , que 
nous fûmes obligés de mendier du pain dans les 
rues de Rome. 

Notre principale reflource étoit dans mon vio- 
lon, dont je jouois paflablement , car j’avois na- 
turellement beaucoup de goût pour la mufique ; 
8c d’ailleurs cette fcience avoit fait partie de l’hon- 
nête éducation que j’avois reçue aux dépens du 
pape. 

Notre gain étoit pourtant fort modique , & 
quoique j’eulïe toujours un aflfez grand nombre 
d’auditeurs dans les places , il y en avoit fort peu 
qui fe crulTent obligés de gratifier le pauvre diable 
qui divertifioit le public. 
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Quelques-uns même, pour fe piquer d’être des 
gens fenfés 8c habiles, s’en alloienr, en fecouant 
Ja tête , après m’avoir entendu une heure entière » 
& difoient tout haut : en vérité , c’eft une honte 
que de fouffrir dans les rues de pareils vagabonds. 

Adiré le vrai, mon violon n’auroit pu nous 
procurer de quoi vivre , fi nous euffions unique- . 
ment compté fur la libéralité de mes auditeurs. 
Mais ma mère , en femme adroite , faifoit valoir 
auffi fon induftrie. Tandis que par ma mufique 
j’amufois agréablement les yeux & les oreilles du 
peuple, fes poches occupoient ma mère , & fon 
fuccès étoit fi grand, que nous y trouvions l’un 
& l’autre un abondant entretien. Malheureufe- 
ment notre prudence n’égaloit pas notre bonheur : 
fi nous euffions réglé notre dépenfe fur nos befcins 
plutôt que fur nos profits , il eft certain qu’en peu 
de tems nous euffions été affez à notre aife pour 
abandonner la vie dangereufe 8c malhonnête que 
nous menions. , 

Tel eft l’arrêt du fort , qu’en général tout ce 
que l’on gagne à force de travail & par des voies 
légitimes , fe conferve très-bien , au lieu que ce 
qui s’acquiert par des moyens illicites 8c par l’extra- 
vagance , fe diffipe aullî rapidement qu’il s’ eft 
amaflfé. 

Nous dépendons donc tout ce que nous gagnions j 
par-là nous accoutumant à une folle profufion , 
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nous fûmes contrains de jouer d’adrefle encore 
\ plus que du violon }' ou , pour trancher le mot , 
nous devînmes de francs coquins , fans cependant 
avoir une inclination naturelle au libertinage. 

Nous fîmes allez long-tems ce petit trafic fans 
être découverts^ mais comme la fortune a coutume 
d’abandonner à eux-mêmes les gens d’un talent 
extraordinaire , elle nous joua aulll ce vilain tour. 
Ma mère fut prife fur le fait, & menée devant le 
juge, ainfi que moi, comme fon complice. 

Notre bonheur voulut que ce magiftrat fut 
grand amateur de mufique, & qu’il m’eût plu- 
fieurs fois envoyé chercher pour jouer devant lui. 
11 m’avoir toujours mal payé , & fans doute que 
fa reconnoilîince lui parla en ma faveur, lorfqu’il 
me vit avec ma mère. Au refte , quel que foit le 
motif qu’il ait eu de nous traiter avec douceur, 
nos délateurs furent renvoyés, 8c nous obtînmes 
notre élargiflement avec honneur. Il eft vrai qu’il 
me fallut jouer quelques airs en fa préfence, Sc 
que je n’eus point d’autre récompenfe que d’être 
renvoyé abf<?us. Ce qui facilita beaucoup aullï 
notre liberté , c’eft que la perfonne volée étoit 
un poète, fur lequel notre juge prit occafion de 
s egayer par des plaifanteries. 

Les poètes 8c les muficiens, difoit-il, doivent 
vivre en bonne intelligence & en frères , puifqu’ils 
pnt époufé les deux fœurs. Lorfque l’on prodijifiç 
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la pièce d’or qui avoir été volée , il faut , s ecria- 
t-il , que nous foyons dans l’âge d’or , puifqueles 
poètes portent de l’or fur eux; or dans cet âge 
forcuné l’on ne connoît pas les filoux. 

Il eft de règle ordinaire qu’un danger évité eft 
tin avis falutaire; moi, j’avois un autre opinion, 
& j etois perfuadé qu’un accufé , qui eft renvoyé 
abfous , doit reprendre courage , parce que c’eft 
une marque afiuree de la prédilection de la for- 
tune. 

Dès-lors, en dépit des loix, des juges & des 
punitions , nous continuâmes hardiment notre 
agréable métier de filou. 

Un jour que nous avions été appelés chez un 
riche prêtre ; tandis que fes domeftiques s’amu- 
foient à danfer au fon de mon violon , ma mère 
trouva l’occa/ion de s’emparer d’un grand plat 
d’argent, fans toutefois avoir envie de commet- 
tre tm facrilège ; cependant il fut prouvé que ce 
vafe étoit deftiné à des ufages facrés, & que le 
prêtre ne l’avoir pris chez lui que pour traiter fa 
famille avec plus de magnificence. 

Ma mère fut convaincue de ce vol , Sc menée 
avec moi chez le même juge qui nous avoit traité 
li favorablement. 

Sa conduite ne fut pas la même que la pre- 
prière fois $ dès que le prêtre parut, il mont» 
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autant de férieux 8c de févérité , qu’il avoit eu 
ci-devant de gaieté & de douceur. 

Nous fumes condamnés tous les deux â être 
fouettés dans les carrefours & dans les rues. 

Ce jugement fut exécuté avec beaucoup de • 
pondualiré, car le prêtre, qui honora notre fup- 
plice de fa préfence , exhortoit le bourreau à bien 
s’acquitter de fon devoir , 8c lui crioit charitable- 
ment: appuyez, mon ami, c’eft pour le falut de 
leurs âmes. 

Quoique dans ces circonftances défagréables , 
nos épaules fuflënt cruellement déchirées , cepen- 
dant mes douleurs , celles de ma mère, me furent 
moins fenfibles, que l’affront que l’on fit à mon 
violon. Il fut porté devant nous comme pour fer- 
vir de triomphe au bourreau j la populace en fai- 
foit des rifées & des railleries, qui marquoient fon 
mépris pour l’art que j’avois l’honneur de pro- 
feffer. 

Je regardois la mufique comme une des plus 
nobles, comme une des plus heureufes inventions 
de l’efprit humain , 8c de-là je m’enorgueilliffois 
beaucoup de mon favoir. 

Le traitement qu’effuyoit mon pauvre violon , 
de la part de cette foule imbécille & ignorante , 
me fendoit le cœur , 8c m’affedoit au point que 
j’eufîè facrifié le refte de ma peau pour lui fauver 
sette avanie. 
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Ma mère ne furvécut que peu de cems à cette 
punition. Moi j’allois toujours enfonçant dans 
l'abîme de la misère , lorfque mon bonheur me 
rendit agréable à ün jeune feigneur, qui me donna 
un logement chez lui, & me combla de bontés. 

Il étoit polfédé d’une fureur muficale qui avoit 
éteint toute autre pallion. Il me choifit pour lui 
donner la pratique même de l’art du violon, qu’il 
ne connoilfoit que par théorie. 

Soir défaut de difpofition , foit défaut de gé-* 
nie , il ne fit que peu de progrès. Cependant 
fuivant l’ufage de mes confrères, j’encenfois fon 
talent, je louois fon habileté ; ces flatteries me 
gagnoient fa bienveillance , au point qu’il m’eût 
fait un fort avantageux , fi je les euflë continuées. 
Mais je m’apperçus qu’elles lui avoient donné 
une fi haute opinion de fon favoir , qu’il com- 
mençoit à préférer fon jeu au mien , dès-lors tant 
d’orgueil me devint infupportable. 

Un jour que nous jouions un concerto , le petit 
feigneur joua fi faux , que je ne pus m’empêcher 
de l’en faire appercevoir. Il répliqua que c’étoic 
ma faute, que je lui avois donné le faux tonj 
efluyer un femblable affront de fon propre éco- 
lier, c’étoit au-dellus de la patience humaine. Je 
m’emportai, je jetai mon inftrument de dépit eri 
jurant , en difant avec vivacité , que j’étois trop 
vieux pour recevoir des leçons de mufîque. 

Il 


Digitized by Google 



dans lautre monde. 129 

Il me répondit fur le même ton , qu’un racleur 
de violon dans les rues , ne toit pas fait pour le 
reprendre. La difpute le termina pat un défi de 
jouer devant un maître de l’art. 11 prononça en 
ma faveur, mais la vi&oire me coûta cher. Je 
perdis mon écolier ôc toutes fes bontés. Je fus 
éconduit tout aufli-tôr; il me fit les reproches les 
plus amers de la punition honteufe dont mes 
épaules portoient l’empreinte , & de la misère 
d’où fa compafiion m’avoit tiré. 

Une dame, nommée Sabine, qui fe croyoit 
grande connoifieufe en mufique , 8c qui m’avoir 
entendu , n eut pas plutôt appris que j etois forti 
de chez ce feigneur , quelle fe chargea de mon 
entretien & de ma perfonne. Cependant je n’étois 
rien moins que content; car jetais foüvent obligé 
de jouer devant fa^ compagnie ; & autant de lois, 
hélas ! elle m’aflommoit d’avis 8c de leçons, d’au- 
tant plus infupportables , qu’ils n’avoient pas le 
feus commun. 

Je me perfuade , non fans raifon , que ces 
contrariétés avancèrent ma mort; car l’expérience 
m’ayant appris à facrifier à mon pain toute efpèce 
de refTentiment , les dégoûts, le chagrin concen- 
trés à l’intérieur , me causèrent une maladie dan- 
gereufe. 

Madame Sabine , malgré tous les défauts de 
mon jeu fur lefqueis vratfemblablement elle ne 

I ' 
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mefuroit pas fa hienveiilance, me fit donner tous 
les fecoùrs i podlfcles. Trois des plus fameux mé- 
decins furent appelés , & comme la dame étoit 
riche , en trois jours j'eus onze viiites. 

Un d’eux vint feul faire la douzième, &'c’eft 
lui qui me rendit l’utile fervice de dégager mon 
efprit de la marière. Peut-être, hélas! réulïit-il 
fans le vouloir. Voici la recette qu’il employa, 

qui pourra n ôtre pas inutile à quiconque vou- 
dra afîliiliner avec une formule médecinale. 

J’avois une fièvre continue, avec des rédouble- 
mens furieux , accompagnés de tranfports der 
délire. Ma tête étoit brûlante comme un charbon 
ardent. Le doéteur imagina de me guérir par les 
contraires. 11 me lit mettre l’occiput fur un gros 
glaçon , en lit pofer un autre fur l’abdomen , Sc 
en plaça un dans chaque main qu’il m’ordonna de 
laiiler hors du lit. Cette opération fembla me 
tranfporter tout-à-coup dans la zone glaciale. Mon 
doéteur m’examinoit & jetoit de rems en tems les 
yeux fur un thermomètre qu’il avoit attaché au 
rideau de mon lit. Le mal de tête fe diilipa tout- 
à-coup , mon pouls devint moins fréquent, & je 
me fends entièrement foulage. 

Mon premier foin fut de faire de grands remer- 
cîmens au médecin, en l’afTurant que j’étois pref- 
que guéri. Il ordonna de me laiffer encore trois 
minutes dans cette athmofphère glacée, de retire 
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enfuite tous les glaçons ; puis il fortit. Je me fou- 
levai un peu pour voir moi-même le thermomè- 
tre, & je reconnus qu’il étoit un degré au-delïbus 
du point de congélation } chofe inouie dans le 
mois d’ Avril , fous un climat tel que celui de 
Rome. 

Le même médecin revenoit triomphant au bout < 
de quatre heures avec fes deux autres confrères , 
pour me faire une treizième vilîte, mais on leur 
dit qu’il y avoit trois heures que j’avois expiré. Ils 
hochèrent la tète de s’en allèrent. 

Lorfque je parus devant Minos, il me demanda \ 
fi j’avois apporté mon violon j & fur la négative 
que je lui lis , il me pria de m’en retourner , en 
ajoutant que j’étots heureux de ce que Lucifer 
n’aimoit pas la mufique. 


CHAPITRE XVI. 


Julien par oit dans le monde fous le caractère 
, d'un fage. 


R 


Lomé fut encore le théâtre de ma vie, mais 
J’y reparusavec un caraéfère différent ; je fus chargé 
par le deftin d’y jouer une fcène trés-férieufe. Dès 
ma jeuneffe je donnai des marques de ma defti- 
nation , car on ne me vit rire que fort rarement j 
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d’où tous ceux qui m’approchoient , concluoient 
que j’étois un enfant de grand efpritj quelques- 
uns même prédirent que je ferois un juge, d’autres 
un évêque. Dans ma fécondé année , mon père 
nie donna un joujou, je, le calTai auffi-tôt avec 
• . ■ mépris. Le bon-homme prit cela pour une preuve 
de ma fagelle , & s’écria, tout extafié, fort bien! 
mon cher enfant, je te fuis caution que tu feras 

un jour un grand homme. 

Pendant mes études on ne me vit jamais m a- 
donner aux jeux & aux divertilTemens des éco- 
v liers , Sc cependant je n’en étudiois pas davantage , 
& mon favoir n’en étoit pas plus étendu. Mars 
ma conduite férieufe me gagna tellement l’aftec- 
iron de mon précepteur , qui étoit un homme 
f age , que je devins fon favori , qu’il propofoit 
fans celle pour exemple à mes camarades. Audi 
étois-je l’objet de leur jaloufie. Et fi pourtant ils 
me témoignoient une certaine eftime , c étoit un 
tribut qu’ils payoient par force , & dont ils s in- 
demnifoient, en me chargeant en eux-mêmes de 
haine & de malédictions. 

La réputation de jeune homme d’efpnt &c 
s bien élevé dont je jouilfois alors, je ne la con- 
fervai dans la fuite qu’avec beaucoup de peine 
& de contrainte ; car la violence que j’étois obligé 
de me faire pour renoncer aux divertifTemens de 
mon âge, me caufoit maints chagrins qui me fié* 
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trifloient l’ame fit qui furpafloient de beaucoup 
le plaifir que j’avois quelquefois à foutenk la 
dignité imaginaire de mon caractère férieux. 

Telle fut ma conduite jufques dans ma vingt- 
troiffème année, fans que jeprouvaffè aucune affec- 
tion remarquable. Mais ayant fait connoiffance avec 
une jeune Napolitaine, nommée Arïanne, dont 
la perfection de la taille & la régularité des traits, 
attiroient les regards & enchaînoient les cœurs , je 
ne pus défendre le mien d’une bleffure profonde. 

La vivacité d’Arianne, les charmes de fon carac- 
tère, les agrémens de fa converfation , achevèrent 
de me rendre le plus ardent & le plus humble de 
fes efclaves. 

Cette aimable perfonne avoit dix-huit ans, 
lorfque je la vis la première fois dans une nuifoir 
où jallois fréquemment. Je m’enflammai d’autant 
plus facilement, que je remarquai que mes foins 
éroient reçus avec diffniction. 

Après un féjour de trois mois à Rome, Arianne 
en partit emportant mon cœur ôc toutes mes efpé- 
rances. 

D’un, autre côté j’avois toutes les aflirrances de 
retour qu’on peut délirer d’une demoifelle, qui 
régie fa conduite fur la plus auftère bienfeance. / ’ 

Son départ me caufa un chagrin d’autant plus 
fenfible, qu’il n’étoit pas facile de m’en diftraire. 
J’eus beau chercher un remède dans la diffîpuiun, 

lüj 1 
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8c furtout dans la mufiqùe } du caractère lericux 
dont j etois, cette fcience ne fcrvit qu’à réveiller 
mes defirs 8c accroître mes peines. 

Ma paffion devint fi violente , qu’elle me fit ré- 
soudre à la fatisfaire. Un de mes premiers foins fut 
de m’informer de l’état des pareils d’Arianne, que 
je ne connoifiois pas. J’appris que, quoique leur 
état 8c leur fortune pafialfent mes efpérances , ce- 
pendant l’un 8c l’autre n’étoient pas affiez confide- 
rables pour juftifier mon mariage aux yeux des gens 
fenfés & raifonnables. C’efl: alors qu’il fe paifa au- 
dedans de moi-même un vif combat entre la £i- 
goffe 8c le defir de ma félicité. La première triom- 
pha. 11 eft impoifible de dire ce qu’il m’en coûta 
pour facrifier mon inclination à cette réputation 
d’homme fige , que j’avois acquife avec tant de 
peine , & confervée à force de privations. 

Ce combat intérieur duroit encore lorfqu’ Arianne 
revint J Rome. Qu’on juge quel ennemi ma fa- 
gelTe avoir à redouter alors , puifque l’abfence de 
mon amante m’avoit caufé-tant de tourmens! 

Ma réputation eut furement fuccombé fous l’ar- 
deur cle ma paffion , fi je n’euffie imaginé de fatis- 
faite cette dernière, fins porter atteinte à la pre. 
.mière. CJ’eft-à- dire. que je pris la réfolution d’en- 
tretenir fecrètement ma maître fie.- Selon les moeurs 
romaines, il n’y avoit nulle. indécence dans cette 
conduite, pourvu qu’extérieuremeni je confervaffie 
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toujours les règles de la bienféance, mon fecret 
fûr-il môme connu de tout le monde. 

I 

Pour parvenir à mon but, j’avois employé toutes 
les refTources d’un homme paflionné , & toutes les 
finelîès des complaifans. Son confefleur avoit été 
corrompu, une vieille matronne étoitdans mes in- 
térêts, mais tout fut inutile. Sa vertu ht plus de 
rélUta nce encore que ma fige de. Elle paya mes 
propofitions du plus grand mépris, refufa de 
me voir dès cet inftant. 

Arianne retourna encore à Naples, Sc me laifïa 
dans une fituation femblable à celle d’un homme 
qm feroit enchaîné fur un brader ardent. Lue 
noire mélancolie m’accompagnoit tout le jour, 
toutes mes nuits étoient marquées par des. infom- 
nie?. 

L’hiftoire de mes amours, mes vues de mariage 
étoient divulguée^ par tout, mais mes amis foute- 
noient que j’étois trop fage, pour me marier li 
follement. Cette bonne opinion qu’ils avoier.t de 
moi , fiattoit mon amour-propre , mais pat com- 
bien de tounnens ne l’achetai-je pas. 

Un foir , qu’après avoir mûrement réfléchi , je 
m’arrôtois à la réfolution de préférer ma félicité à 
tout, un de mes amis vint m’apprendre qu Arianne 
étoit mariée. Quoique cette nouvelle me brifât le 
cœur, je fus pourtant allez maître de moi pour ne 
rien lailfer paroître de ma douleur devant mon 
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ami. Des que je fus feul , je m’abandonnai au plus 
cuifant défefpoir; je me ferois eftimé trop heurepx 
de pouvoir poiféder ma chère Arianne , au prix de 
ma fageffe, de ma fortune, & de tout ce que 
j’avois de plus cher. Il falloit me confoler, 8c at- 
tendre du rems, ma guérifon parfaite. Pour comble 
de malheur, le Romain qu’ Arianne avoit époufé , 
vint prendre un logement dans mon voifinage ; 
j’avois fans ceffe fous les yeux l’image de cette ai- 
mable femme, qui menoit la conduite la plus ref- 
peétable. Je trouvois dans le tableau de la félicité 
des deux époux, les plus juftes motifs de douleur 
& de regret. 

Si j’eus fujetde maudire ma fageffe , de ce qu’elle 
m’avoit fait perdre Arianne, en revanche je lui 
dus la facilité de pouvoir époufer une veuve , qu’un 
de mes amis me propofa comme un parti d’autant 
plus fortable, que fa fortune furpafloit la mienne, 
autant que la mienne furpaffoit celle d’Arianne. 
Ma réputation d’homme fage parla fi favorable- 
ment à cette veuve, qui étoit elle -même d’un 
caractère férieux & d’une conduite très -réglée, 
que notre mariage fut auili-rôt arrêté. La conclu- 
fion s’en fit, dès que la bienféance, dont ma future 
vouloir ftriéiement fuivre les régies, eut terminé 
fou deuil, c’eft-à-dire,le fécond jour de la fécondé 
femaine de la deuxième année qui fuivit le décès 
de fon mari. 
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Malgré l’honnêteté de fa conduite, malgré la 
régularité de fes mœurs , ma femme me rendit 
malheureux. Sa perfonne n ’étoit rien moins qu’ai- 
mable, 8c fon cara&ère étoit revêche & acariâtre. 
Pendant quinze ans que dura notre union, il ne 
fe palïi pas un feul jour que je ne maudilïe, dans 
le fond de mon cœur , & ma femme 8c le foleil 
qui avoir éclairé notre hymen. La feule douceur 
qui corrigeoit un peu l’amertume de ma vie , cetoit 
de voir que mes amis prônoient la fagefie de ma 
femme , 8c n’oublioient pas la mienne. 

Vous voyez que l’amour me fit payer cher la 
gloire de palfer pour fage. D’autres fois je l’obtins 
à meilleur marché , je veux dire par l’hypocrifie. 
Je me privois de mille petites récréations que je t 
paroiffoisméprifer , tandis qu intérieurement j’a vois 
la plus grande inclination à m’ÿ livrer. . L’hypocrifie 
qui me caufa furtout le plus de déplaifir , ce fut 
celle qui me portoit à dénoncer comme abominable 
& fcandaleux, un livre que je me faifois une fête 
de lire dans mon cabinet. 

Mais je ne veux pas trop étendre l’hiftoire de 
ma conduite, qui ne contient d ailleurs rien de 
bien remarquable.: toute ma vie fut une diffimula- 
tion continuelle qui m’eût rendu fort heureux , fi 
j’avois pu me tromper moi-même aufli facilement 
que je trompois les autres : pour peu que je réflé- 
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c'niflê, j’étois aufli-tôt convaincu que dans le fait 
je n’étois pas aufli fage que je paroiffois l’être aux 
yeux des hommes , & cette réflexion empoifon- 
noit beaucoup le piaiflr que je recevois de la 
bonne opinion , que les autres avoient de ma fa- 

geflè.,- 

" v Ce reproche que fait la confcience quand on la 
confulte, reflèinble au mémento mori, que toute 
créature doit fe dire. C’eft le plus dangereux en- 
nemi de toute flatterie; c’eft le contrepoifon de 
toutes les faufles louanges. Je ne déciderai pas, fi 
nos philofophes ou nos fages modernes , ne veulent 
point prendre la peine de réfléchir, ou li plutôt la 
longue habitude où ils font de tromper les autres, 
les aveugle fur la tromperie qu’ils fe four à eux- 
mêmes, mais il eft certain qu’il en eft plufieurs 
parmi eux qui ne fe connoiflent pas plus, que le 
monde les connoît. * 

Qu’un philofpphe pàroîtroit ridicule, fi l’on pou- 
voit pénétrer dans le cabinet de fa fageflè ! C’eft 
alors que l’on feroit étonné de trouver au milieu 
des mets les plus délicats, l’homme frugal & tem- 
pérant, qui girie.avec mépris de tous les plaifirs du 
goût ; de voir un fage fe piquant d’être fobre , faire - 
en public l’éloge de l’eau, & dans le fecret, caref- 
fer fa bouteille, & fe gorger de vin; d’appercevoir 
enfin un fige qui dénonce un tableau un peu libre. 
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ou un roman gai , comme le poifon des bonnes 
mœurs , oublier fa morale dans les bras de fa trau- 
vernante. 

t * 

J’abandonne le pinceau, & je ne continuerai pas 
la peinture d’un caractère fous lequel j’ai joué le 
rôle b plus ridicule, de tous ceux que j’ai repré- 
fentés fur le théâtre du monde. Ma fageife finit 
enfin. 

Un de mes amis qui demeurait dans la partie 
orientale de l’empire , ayant déshérité fon fils , 
m’inftitu^ fon héritier. Je reçus cette nouvelle au 
milieu de l’hyver, au moment où je venois de rele- 
ver d’une maladie dan^ereufe, 8c d’attendre ma 
grande année climatérique, la foixante-dixième. 

Imaginant bien que la famille du défunt s’op- 
poferoit de tout fon pouvoir à l’exécution de fon 
• teftament , je confultai un de mes amis , fur la con- 

J 1 

duite que je devois tenir, favoir fi je me rendrais 
fur les lieux aufii-rôt, ou fi je donnerais ma pro- 
curation 8c confierais mes intérêts à quelqu’un 
jufqu’à ce que la faifon fût devenue plus com- 
mode, pour faire ce voyage. 

J’opiiiois beaucoup pour ce dernier parti, parce 
que je me voyais allez riche fans cet héritage , parce 
que j’étois dans un âge avancé, 8c que je ne con- 
noilïois perfonne que je défiralïè d’enrichir après 
ma mort. . 

Mojj ami fut d’avis que je partillè promptement. 
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Il me repréfentoit que fi le bonheur lui eût envoyé 
une pareille fuccefïïon , il feroit déjà en route ; que 
fage comme j’étois, je ne devois pas donner une 
occafion de me tromper, ce qui arriveroit infailli- 
blement, fi j’envoyois ma procuration; enfin il 
appuyoit fortement fur cette maxime : ne fadas 
per aïium quod per te fieri potejl. J’avoue, pourfui- 
voit-il, que la faifon eft défagréable, que l’état de 
convalefcence où vous vous trouvez, mérite quel- 
ques égards , mais toutes ces circonftances ne font 
pas des obftacles invincibles ; d’ailleurs c’eft à fur- 
monter les obftacles infurmontables pour le vul- 
gaire, que je reconnois principalement le philo- 
fophe. » 

Le confeil de mon ami leva toute incertitude; 
en conféquence je me mis en route dès le lende- 
main. Je fus pris du mauvais tems deux jours après; 
le troifième, la fièvre m’affaillit, & confuma mes 
forces & ma vie. 

Minos demanda cette fois mes projets. Je m’ap- 
prochai avec confiance de la porte de l’Elifée, 
efpérant que la fageflè qui brilloit fur mon front, 
étoit un pafteport affuré , fans avoir d’examen à 
fubir ; mais à mon grand étonnement , Minos me v 
dit d’une voix terrible : IVÏonfieur , à l’air férieux , 
où allez-vous fi vite? Vouiez-vous bien, avant de 
pafTer plus avant , me faire le récit de votre con- 
duite dans le monde ? 


Digitized by GoogI 


i 


© A K S JL* A U T R E M O N D ï. 141! 

J’entrai tout de fuite en matière , & j’avois 
continuellement les yeux fur la porte que je 
croyois devoir s’ouvrir à chaque phrafe de mon 
hiftoire. J’érois dans l’erreur , je ne fus point admis, / 
& Minos m’apoftropha ainfi. 

Je crois , monfieur l’homme fage , *que votre 
retour dans le monade eft le parti le plus fage que- 
vous ayez jamais pris , & le plus propre à. faire 
honneur à votre fage lie ■ ce feroit une extrava- 
gance complette d’entrer dans l’Elifée } car il n’y 
a qu’ün fol qui puifle exporter une rharchandife , 
d* un lieu où elle eft en grand crédit , pour l’im- 
porter dans un endroit où elle n’a aucune valeur. 
Retournez donc au monde avec votre air férieux , 
l’Elifée n’eft pas le lot de ceux qui font trop fages 
pour être heureux. 

Cet arrêt m’étourdit un peu , mais ne m’acca- 
bla pas. Jerepréfentaiàmon juge, quepuifque l’en- 
trée de l’Elifée metoit interdite, je me flattois 
de n’avoir commis dans ma vie aucun crime , qui 
méritât que je fuffe condamné à reparoître au 
monde fous le caractère de fage. Vous attendrez 
votre fort , me dit-il , il me quitta dans le même 
inftant. 

• « 
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CHAPITRE XVII. 

' / \ 

Julien parvient à la dignité royale. 

J" E naquis à Oviédo en Efpagne , du Comte de 
Veremond; 8c mon oncle Alphonfe le Chafte, 
roi de Caftille , m’adopta pour l’héritier de fon 
trône. 

De tousses voyages que j’ai Faits fur terre , il 
n’en eft aucun dans lequel ma jeuneffe fe foit 
pafTée avec autant de difgrace & de défagrémens. 

J’étois dans une gêne continuelle ; ou gou- 
verné par des médecins qui me défoloient avec 
leurs remèdes , ou fans celle entouré de gouver- 
neurs 8c de précepteurs , qui m’accabloient de ma- 
ximes 8c de leçons. Les heures même de mes 
récréations, que j’eulfe données fuivant mon goût, 
à des jeux de l’enfance , il falloir les perdre à des 
parades magnifiques \ ce qui donnoit à mon cœur 
innocent , 8c exempt d’ambition , des chaînes cent 
fois plus pefantes , que celles du plus humble 
des courtifans , dont le devoir étoit de m’aifom- 
mer, chaque jour , de foumillions 8c de flatteries. 

Les chofes relièrent en cet état jufqu’à l’âge de 
puberté, que mes jours devinrent plus doux, je 
peux dire même délicieux. Les plus belles fem- 


Digitized by Google 


DANS l’ AUTRE MONDE. I4J 

mes de la cour s’errjprefiôient de me plaiie. J’avois 
le -bonheur de voir les beautés les plus raviilântes, 
recevoir la déclaration de mes dclïrs avec doci- 
lité ; mon plus grand embarras étoir de choifir 
ma viétime. 

Enfin toutes les femmes fe conduifoient envers 
moi de la même manière que les hommes fecon- 
duifent auprès des- plus aimables perfonnes donc 
ils veuléht attirer l’attention. Celles même qui 1 
fe piquoient dç la plus auftère bienféance , loin 
d’oppofer de la réfiftance à mes feux , ne cher- 
choient qu’à les exciter &. regardoient la préfé- 
rence que je leur accordois , comme une bonté 
particulière qui méritoit encore leur reconnoif- 
fance. 

J’aŸois atifiï beaucoup de plaifir à faire du-bign, 
car j’étois d’un caractère débonnaire ; 8c je ne 
manquois pas d’occafions pour le farisfaire. Je me 
fervois de tout le crédit que j’avois auprès du 
roi , pour lui recommander des perfonnes de mé- 
rite indigentes , & pour me procurer la fatisfac- 
tion de les voir fecourucs. t 

Si j’avois bien connu la féliciré de mon érat 
actuel , rien n’auroit dû m’affliger davantage que 
la mort du roi , qui fit retomber fur moi tout le 
fardeau de la royauté. 

Mais tel eft l’aveuglement de l’ambition , 8c 
tels font les charmes d’une couronne , que quo> 
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que j’eufle la plus fincère reconnoiffance , 5c le 
plus tendre attachement pour mon oncle , 
qui m'avoit toujours comblé de bontés , cepen- 
dant je ne reflentis qu’une légère douleur de fa 
perre ; mon couronnement eut bientôt efluyé les 
larmes que j’avois données à fes funérailles. Je 
montai fur le trône fous le nom de Ramire I. 

Si l’éclat du trône m’éblouit , il ne m’îveugla 
jamais. Ma mémoire fut toujours remplie des 
devoirs que j’avois contraûés envers ceux qui 
étoient fous mon fceptre. 

Je les vcyois comme un père voit fes enfans , 
dont la profpérité eft confiée à fes foins par la 
Providence , ou je les confidérois , comme un fage 
propriétaire regarde les fermiers de fes terres, qui 
reconnoit que leur bien-être fait la bafe du fien 
propre. 

D’après ces réflexions , j’ofe dire que la félicité 
de mes fujets fut toujours l’objet de mes vœux , 

& le but de toutes mes entreprifes. 

Le roi Mauregas s’étoit indignement engagé 
pour, lui & fes fucceflèurs , à livrer annuellement 
aux Mores le tribut de cent vierges. Je réfolus de 
délivrer mon état de ce joug honteux. Quand 
l’empereur Abderame 1 1 m’envoya demander 
l’exécution de cet infâme traité , je renvoyai fes 
ambafladeurs avec indignation } je les aurois cer- 
tainement fait étrangler , fi je n’eufle réfléchi que 

c’étoit 

* - % 
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C’étoit faire un double outrage à la nature , 8c au 
droit des gens* 

1 

Je me préparai dès-lors à la guerre ; je m’era- 
preflai de mettre fur pied une piiilfante armée. 
A cet effet j’affemblai moft peuple ; & du haut de 
mon trône je lui reprëfentai que ni l’ambition , ni 
la vengeance perfonnëlle n’avoieiit part à cette 
guerre , mais que fa fureté , fon honneur étoient 
les uniques » les juftes motifs qui la faifoient en- 
treprendre & la rendoient indifpenfable. 

J’eus la fatisfaétion de voir tous mes fujets ap- 
prouver ma réfolution , 8c jprer unanimement , 
qu’ils étoient prêts à expofer tout ce qu’ils avoient 
de plus cher , pour l’honneur de ma couronne. 

Mes troupes furent bientôt prêtes; mès fujets 
de toute condition accouroient bravement fous 
mes drapeaux; il ne refta que peu de monde pour 
la culture des terres ; les évêques même , les ecdé- 
fiaftiques fuivirent l’armée. * 1 * 

Nous en vînmes aux mains près d’Avelda , 8C, 
fans la nuit qui furvint , la monarchie d’Efpague 
étoit anéantie. ' v, r 

Je me retirai fut une montage pour m’aban-> 
donner à ma douleur ; non pas tant encore à caufe 
du danger où je vovois ma couronne * que pa r 
rapport à la perte de tant de braves gens * qui 
/étoient confiés à ma conduite. ... . . : 
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Si j’ai , me difois-ie , l’ame déchirée par les 
regrets de voir tant d’hommes morts dans une 
guerre , qui n’a été entreprife que pour leur fu- 
reté , à quel degré euffent donc été mes remords , 
fi, comme tant d’autres princes, j’avois facrifié 
çes hommes à mon ambition , à ma vanité, ou à 
un inutile agrandifTement de mes états. 

Après m’être abandonné pendant quelques jours 
à la violence de mon chagrin, je me mis à réver 
aux moyens de détourner un plus grand malheur ; 
une heureufe idée jeta tout-à-coup dans mon 
cœur un rayon d’efpérance. 

Faifant attention qu’il fe trouvoit un grand 
nombre de prêtres dans mon armée, & que rien 
n’avoir plus de pouvoir fur les efprits que la fu- 
perftitiôn , je réfolus de profiter de cette réflexion ; 
d’aflurer que faint Jacques m’avoit apparu , &c 
m’avoit promis une victoire complette. 

Je méditois encore Wur cette idée , lorfque 
révêqvte de Najara entra chez moi. J’avois quel- 
que fcrupule à lui confier le myftère qui m’occu- 
poit , je fentois cependant que j’avois un extrême 
befoin de fon miniftère'. J’eus donc recours à un 
petit artifice pour le perfuader , & le tourner à 
mes vues. 

Je feignis de ne l’avoir pas apperçu , & je ne 
répondis rien à ce qu’il me dit. Cependant je par- 
lois à faint Jacques, comme fi je l’eulfe vu » je Iq 


Digitized by Google 


DANS ÏAOTn MONDE. 147 
remerciois à' haute voix de fes faveurs , 8c de ia 
viétoire qu’il me promettoit. Ces complimens 
finis , je me retourne comme par hafard , j’apper- 
çois levêque , je cours à lui , je l’embraffe , je 
l’allure n avoir pas fu qu’il étoit préfent j je lui 
découvre , d’un air tranfporté , l’apparition du 
faint , 8c je lui demande très-férieufement s’il ne 
l’avoit pas vu. 

: ' L’évêque qui étoit un homme fin &c rufé , ré- 
pond auflirôt que le faint lui a pareillement ap- 
paru , & que fi je l’avois vu' moi-même , j’en avois 
l’obligation à fes prières , puifqu’il avoit pafie les 
deux jours précédens , à en adrelTer les plus fer- 
ventes à ce bienheureux Jacques, qui étoit fon 
patron. Il y a peu d’heures , ajouta-t-il, que j’ai vu 
le faint , 8c je venois vous rendre compte qu’il 
m’a non-feulement promis la défaite des infidèles, 
mais qu’il m’a notifié en même rems la mort de 
levêque de Tolède. 

Cette dernière circonftance me fit douter lî 
le récit de 1’ 'évêque ne contenoit pas quelques 
vérités , car quoique je ne fulfe pas fuperftîtieux, 
la réalité de la mort qu’il m’avoit annoncée , 8c 
qui me fut bientôt confirmée, éronnoit mon efprir^ 
& rentoit ma crédulité. Dans la fuite j’apprif que 
1 homme facre de Najara avoit perdu récemmenc 
trois chevaux , à 1 occafion de certaines nouvelles 
qu’il avoit reçues de Tolède. Il ne m’en failuç - 
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pas davantage pour m’éclairer fur la révélation de 

l'on faint patron. 

Le lendemain de ma vifion , l’évêque monta 
fur le roftrum ; il publia ce miracle avec tant 
d 'énergie , il fouftla le feu de l’enthoufiafme avec 
tant de force , que toute l’armée animée du même 
efprit , ne refpiroit que le combat , & fembloit 
être devenue invincible. 

L’évêque , fuivant l’ufage de tous les miniftres 
des religions , emprunta les foudres du ciel pour 
épouvanter la terre. Il termina fon difcours par 
des imprécations fulminantes contre ceux qui 
auroient Te moindre doute d’un heureux fuccès j 
il déclara que quiconque oferoit en former , fe 
rendroit coupable de la damnation éternelle, puif- 
qu’il accuferoit le faint de menfonge ; enfin il 
alfura qu’il étoit lui-même caution de la promefle 
du faint. 

j* 

Je m’apperçus bientôt que ce difcours avoit 
produit le plus grand effet , 8c l’enthoufiafme en- 
flammoit toutes les têtes. Pour en accroître en- 
core la force 8c l’activité , je fis ufage d’un autre 
ftfatagême , qui fervit beaucoup au fuccès du pre- 
mier. J’avois à mon fervice un homme adroit 8c 
ruféj que j’avois très-heureufement employé dans 
des intrigues galantes , je pris le parti de le char- 
ger de l’intrigue facrée ; ainfi d’un dieu du paga- 
nifme, j’en fis un faint moderne. 


Digitized by Google 



5 ) ANS T AUTRE MONDE. 149* 

Je lui fis endolfer un vieil habillement de dif- 
férentes couleurs , qui étoit inconnu , je le fis 
déguifer de manière à être méconnoiflable. Il 
montoit un cheval blanc , ôc portoit de la main 
gauche une large croix rouge. 

Dans cet accoutremènt , je lui ordonnai de 
palier devant l’armée , & de s’écrier : courage ; 
faine Jacques combat pour vous ! Toute l’armée 
répéta ces mots } chaque foldat combattit en dé- 
mon forcené plutôt qu’en homme , ôc malgré 
potre petit nombre, nous remportâmes la viéloire 
la plus complette. 

Après cette déroute , l’évêque de Najara parut,' 
& rapporta que le faint lui avoit fait le récit de 
tout ce qui s’étoit palfé. Il m’a donné ordre, 
ajouta-t-il , de toucher une fomme confidérable 
pour fon Jervice , & de demander , en fon nom , 
l’établiflement d’une dîme en grains Ôc en vin, 
pour l’entretien de fon églife. Le faint veut en- 
core que, pour éternifer la viéloire mémorable que 
nous venons de remporter, on lui paye chaque 
année une folde de chevalier , qu’il me charge 
ainfi que tous mes fuccelfeurs , de recevoir. 

Toute l’armée cria unanimement qu’il falloit 
tout accorder j je fus obligé d’y dorfner mon con- 
fentement malgré ma répugnance , ôc dans la 
crainte d’aliéner les efprits par ma réfiftance. 

J’avois dès-lors tout terminé avec faint Jacques; 
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mais je n’étois pas quitte de l'évêque , qui faifoit 
les fondions de Ton légat. Huit jours après , on 
apperçut des lumières dans un bois près du champ 
de bataille. Au bout de quelques jours on y dé- 
couvrit le tombeau du faint. On vint me faire le 
rapport de cette belle découverte , & l’évêque 
croit préfent. Il me contraignit par fes difcours , 
à bâtir une églife , qu’il fallut doter de riches re- 
venus. Bref, ce prétendu légat me tourmenta li 
’ fort avec les miracles de fon faint , que pour me 
défaire de lui , je le nommai , avec la pertniffion 
du pape , à l'évêché de Tolède , qu’il ambi- 
tionnoit. 

A 

Je paiïe à d’autres faits. Un certain officier fu- 
périeur qui s’étoit battu vaillamment dans la ba- 
taille contre les Maures , où il avoir reçu plufieurs 
ble dures , me follicitoit vivement pour avoir fon 
avancement. 

J etois fur le point de lui accorder une place 
qui venoit de vaquer , quand un de mes miniltres 
me rapporta avec une crainte affectée , qu’il avoit 
• promis cette place au fils du comte d’Alderedo , 
homme puiffant , qu’un refus ne manqueroit pas 
de mécontenter, puifqu’il avoit déjà rappelé fon 
fils de l’académie , pour le mettre en poffeffion de 
l’emploi. 

Toutes ces raifons m’arrachèrent mon confen- 
temcnt pour le jeune d’Alderedo j mais je recorn- 
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mandai dans les termes les plus forts à mon 
•miniftre , l’officier de mérite dont je voulois ré- 
compenser les Services ; il m’aflura qu’il s’en Sou- 
viendrait Sûrement. 

Cependant je viens de rencontrer dans l’Elisée,' 
ce brave homme de guerre , qui m’a appris qu’il 
étoit mort dans la plus grande misère. 

Quiconque a été Souverain ou prince , ne peut 
Se représenter fidèlement , combien les faufletés 
de Ses favoris , la conduite intérefiée de Ses mi- 
niftres, lui font imputer de fautes dont il eft 
' innocent. 

« 

Le comte de Saldagne avoir été très- long-rems; 
détenu en prifon ; Son fils dom Bernard del Carpio, 
qui s’étoit fort diftingué dans la guerre contre les 
Maures , me Supplia de lui accorder la délivrance 
de Son père , pour récompenSe de Ses Services. Le 
vieillard avoir Suffisamment été puni par Sa déten- 
tion; le jeune homme avoir un mérite fi bien 
reconnu, que je Sentois ma reconnoifiance &c la 
juftice , parler en Sa faveur ; mais mes miniftres 
s’opposèrent fortement à la réfolution favorable 
que j’avois prife. Ils me représentèrent que mon 
honneur exigeoit que je vengeafle l’inSulte faite i 
ma famille; que la demande du jeune del Carpio 
avoir plutôt l’air d’une menace que d’une prière ; 
que le compte orgueilleux qu’il faifoit de les fer- 1 
vices, la récompenSe qu’il follicitoit , étoienc de 
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véritables reproches ; que confentir à cê qui éroic 
demandé fi hautement , c’étoir ou crainte ou foi.-, 
blpfle dans un monarque ; enfin, qu’en accordant 
la rémifiion de la peine infligée par mon prédé- 
çeffeur; c’étoit déclarer que fon jugement avoir 
été injufte. Toute la famille de Saldagne eft 
l’ennemi juré de votre maifon , m’ajouta un de 
lues miniftres en fecret > voyez maintenant s’il eft 
poflible de relâcher fon chef. 

Avec ces différentes repréfentations mes minif- 
tres parvinrent à leur but , le jeune del Carpio 
n’obtint qu’un refus, qui lui fit quitter la cour, • 
§c lui caufa la mort peu de tems après. D’un autre 
côté , les tourmens d%ne prifçm étemelle acca- 
blèrent le vieillard , & le précipitèrent au tombeau, 
ainfi que je l’appris dans la fuite. Cette feule in- 
juftice me coûta deux dé mes plus fidèles fujets. 
Je dois dire aufli que mes miniftres cherchoienc 
continuellement à me donner une très-mauvaife 
opinion de mon peuple. Tantôt c etoit un mutin 
dont il falloit accabler le corps , pour ôter l’effor 
4 fon efpritj tantôt ils le peignoient prêt à fe 
révolter, & rempli de fentimens qui ne s’accor- 
daient pas avec la fourmilion qu’il me devoir. 
Cependant j’étois généralement aimé Çc ref- 
peélé , malheureufement pour moi, je ne l’ai fçu 
qu’après ma mort. 

Ce portrait défavorable du peuple dans la 
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bouche d’un miniftre , eft un reffort fecret qui em- 
pêche le fouverain d’agir d’une manière ouverte 
& confiante avec fes fujets j car comme cette con- 
duite ne manqueroit pas de faire adorer le prince, 
elle feroit auflî très-dangereufe pour le miniftre 
qui ne connoît que fon intérêt , auquel il facrifie 
fans celle le maître & les fujets. 

Je vous ai rapporté les aventures les plus remar- 
quables de ma vie ; je peux vous affurer que tout 
ce qu’entreprennent les rois , ne mérite pas la 
même attention. Quantité d’aékions médiocres 
n’attirent les regards , que parce qu’elles fe mon- 
trent du haut d’un trône. Il eft bien des heures 8c 
des tems où l’on ne trouveroit point de diffé- 
rence entre la vie d’un monarque 8c celle d’un 
manœuvre. 

Ce rôle eût peut-être été le dernier que j euffe 
joué dans Te monde , fi Minos n’eût pas été cho- 
qué de mon ingratitude envers del Carp‘ 10 . L’hif- 
toire de faint Jacques lui donna feulement occa- 
fion de rire ; màis au récit des autres traits , il rida le 
front , fronça le fourcil , & me renvoya avec cette 
réponfe laconique : roi , retournez au monde. 

' «agf* 
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CHAPITRE XVIII. 


Julien devient bouffon de cour. 

M A nouvelle rentrée dans le monde fut en 
France. Je naquis à la cour du roi Louis III , 8c 
j’eus enfuite l’honneur d’être le bouffon, ou le' 
fou de Charles le Simple. 

Je crois pouvoir dire avec raifon , que j’ai plu- 
tôt fait extravaguer les gens de cour , que je n’ai 
extravagué moi-même. Bien loin d’être ce qu’on 
entend communément par fou ^ j’étois fin & rufé. 
Je connoiflois la foiblefïe de mon maître , de plu- 
feurs courtifans, & je fus en tirer bon parti. 

Le bon Charles ne me chérifToit pas moins , 
que l’empereur Domitien chérifToit le comédien 
Paris , & de même que ce dernier , je diftiribuois 
les charges & les dignités. Je me fis un grand parti 
parmi les courtifans } ils me traitoieht réellement 
en fol , & cependant ils faifoient l’éloge de mon 
efprit , peut-être pour s’exercer dans l’art fublime 
des flatteries. 

Parmi ces feigneurs, il en étoit un furtout qui 
ne fe diflinguoit que par la plus noire méchan- 
ceté. L’efprit, le bon fens, le courage , l’exté- 
rieur lui manquoient abfolument. Les qualités 
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du coeur n’étoient pas moins rares chez lui j enfin 
c’étoit un monftre le plus malin qui fut au monde. 

Ce perfonnage , jaloux de gagner mon affec- 
tion , prodiguoit fans celle des éloges à mon efprit, 
defcendoic dans une infinité d’autres petites adu- 
lations, qui, quoique maladroites & déplacées 
produifirent cependant un fi bon effet , que je lui 
accordai la plus ardente protection. Soit vanité 
de ma part, foit reconnoiflànce pour fes dou- 
ceurs, je fis fi bien qu’il obtint un évêché. J’avois 
cru m’attacher ce flatteur , mais la crollë & la 
mitre que je lui avois procurées , l’élevèrent fi 
fort , qu’il ne daigna plus s’abaiffer jufqu’à moi. 

Les plus grands feigneurs de la cour , le roi 
même n etoient point à l’abri de mes infolencesj 
j’en vais rapporter un exemple. 

Sa majefté Simple me dit un jour : tu as tant 
de pouvoir qu’on te prend prefque pour le roi » 
Sc moi pour ton bouffon. Je fis femblant d’être 
fâché de ce propos , & je témoignai de l’humeur. 
Comment donc, ajouta le roi , as-tu honte d’être 
Toi ? Non, fire, répondis-je, mais j’ai honte de" 
mon bouffon. 

Hebert, comte de Yermandois, avoit éjé recon- 
cilié avec le roi par mon entreniife. Il lui per-' 
fuada enfuite d’enlever au comte Balduin la ville 
d’Arras, dont f^ebert fit l’acquifition contré la cef- 
fion de Peronne. Balduin vint à la ccur podr rede- 
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mander fa ville d’Arras , mais il négligea , foit par 
orgueil, foit par ignorance de me prévenir en fa 
faveur. L’ayant rencontré un jour à la cour, vous 
n’avez pas, lui dis-je, choifî le bon chemin, pour 
parvenir à votre but. Il me répondit, avec dédain, 
qu’il n’avoit pas befoin du^confeil d’un fou. Je lui 
répliquai que je n’étois pas furpris de ce qu’il réuf- 
fifToit fi mal , puifqu’il ne fuivoit effectivement 
que le confeil d’un fot. J’ajoutai qu’il y avoit des 
fous qui îtvoient plus de crédit qu’il n’en avoit ap- 
porté. Il répondit brufquement qu’il ne menoit 
point de fou avec lui, puifqu’il voyageoit toujours 
feulî Eh, monfieur, répliquai-je, je fuis fouvent 
feul, & cependant on dit que j’ai toujours un fot 
avec moi. 

Cette réponfe excita la rifée de ceux qui étoient 
préfens. Balduin fut fi piqué, qu’il me donna un 
foufflet. Je courus aufïitôt me plaindre au roi, qui 
fur le champ renvoya le comte de la cour , fans 
vouloir écouter fa demande. 

Ce que je rapporte ici , prouve plus mon im- 
pertinence & ma vanité, qu’il ne fait honneur à 
mon efprit ; car réellement mes plaifanteries furent 
plus admirées quelles ne le méritoient. Mais dans 
un pays dont tous les habitans fe haiffent & fe 
portent envie mutuellement de tout leur cœur, 
quoiqu’à l’extérieur ils s’épuifent en civilités, & 
s’eftropient réciproquement à force de carefles $ 
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à la cour, dis -je, rien n’eft plus aifé que de fe 
faire la réputation d’homme d’efprit , parce, que 
la raillerie qui blefle la vanité d’un feul , flatte tou- 
fours la haine du plus grand nombre. 

D’ailleurs , les goûts étant aufli mobiles qu£ les 
feuilles des forêts , & la volonté du prince & de 
fes favoris , étant le moule où fe modèlent les vo- 
lontés de tous les autres, il n’étoit pas étonnant 
que je paflàfle pour un bouffon très-fpi rituel , puis- 
que fa très-fimple majefté me regardoit comme le 
plus fin des courtifans , & le plus ingénieux de 
fes fujets. Jejfuis fûr que le cheval de Caligula pafla 
à la cour de fon maître pour un conful aufli habile 
qu’aucun autre. 

Chaque parole que je difois excitoit le rire , Sc 
pafloit pour une fine raillerie, furtout auprès des 
dames , qui très-fouvent rioient avant que j’euffè 
parlé, ou qui fe faifoient un plaifir de répéter ce 
quelles venoient d’entendre, quoique moi-même 
j’euflè honte d’avoir dit une bétife. 

Je ne maltraitois pas moins les dames que les 
hommes , & l’impunité fuivoit toujours mes im- 
pertinences. Cependant un jour que j’avois raillé 
fur la beauté d’une dame nommée Adélaïde , qui 
étoit en faveur auprès du roi , elle prit fi mal la 
raillerie , qu elle réfolut de me faire perdre les 
bonnes grâces de mon maître. Elle y réuflit fort 
|>ien j car que ne peut pas une femme animèe-pajr 
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la vengeance , auprès d’un homme qui mérité le 

nom de fimple ? 

Dès ce moment la familiarité du roi avec moi 
diminua de jour en jour. Si je prenois encore des 
libertés, il me donnoit des marques de mécon- 
tentement fi vifibles , quelles n’échappèrent pas 
aux courttfans, qui fans celle ont les yeux attachés 
fur leur idole & fur fes mouvemens. Auflî quand 
j’eulTe été allez aveugle pour ne pas appercevoir 
moi-même le changement du roi , la conduite des 
gens de cour envers moi , ne m’eût que trop con- 
< .ffirmé ma difgrace. Autant on avoir marqué d’em- 
prelTement pour m’entretenir, autant on apportoic 
de foin à m’éviter. 

Je devins bientôt l’objet des railleries des pages 
& des valets. Un officier de la garde , avec lequel 
je vivois très-librement depuis long-tems, Sc à 
qui j’avois ci - devant rendu ferviçe , me donna 
même un faufiler, en me difant de me familiarifer 
avec mes fembiables. 

Jufques-là jetois fur du changement du roi , 
mais je n’en pouvois deviner le fujet. Adélaïde 
étoit à l’abri de mes foupçons , car nombre de fois 
j’avois plaifanté lur fon honneur que j’avois mis en 
équivoque, fans quelle fe fut offenfée. Mais cette 
femme ayant déclaré publiquement que je devois 
m’attendre à être renvoyé de la cour , comme un 
perfonnage ftupide , j’en conclus que toutes per- 
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/onnes de fon fexe, font en général moins fen- 
fibles aux doutes qu’on jette fur leur honneur, 
qu’aux outrages qu’on fait à leur beauté. 

Mes affaires étoient donc dans le plus mauvais 
état à la cour. Je n’y excitois plus de fourires ; on 
me fuyoit de tous les côtés \ cependant le roi me 
trouvant un jour fans mon habillement ordinaire, 
m’honora de ces mots: Bouffon, pourquoi fars 
ton habit? Monfîeur, répondis -je, les bouffons 
font maintenant Ci communs à votre cour, que mon 
habit m’ennuie. Pourquoi, reprit fa (impie ma- 
jefté , font-ils actuellement plus communs que ci- 
devant? C’eft, repartis-je, qu’il y a bien des dames 
qui jouent tous les jours auprès de vous le rôle 
de bouffon. 

Le roi" ne comprit rien à ma réponfe ; mais plu- 
fieurs de ceux qui l’entendirent, s’applaudiffoient 
d’avance de me voir fuftigé pour une pareille im- 
pertinence. La reine à qui on rapporta ma réplique, 
ôc qui favoit qu’elle regardoit Adélaïde, contre 
laquelle fa majefté avoit des raifons d’être piquée, 
pie demanda au roi , Sc me prit à fon fervice. 

Mon rôle devint à fa cour aulli brillant qu’il 
l’avoit été ci-devant à celle du roi, mais l’aéteur 
n’étoit pas plus fpirituel , & les fpe&ateurs étoient 
anffi fots. D’ailleurs la reine jouiffant d’un pouvoir 
qui ne s’étendoir pas au-delà de fa cour, la conli- 
jdération dont je jouiffois moi -même, avoir les 
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mêmes bornes ; l’on n’achetoit plus comme autre- 
fois ma protection à force de préfens. 

La reine qui étoit d’un cara&ère férieux & in- 
dolent j fut bientôt ennuyée de mes folies ; on ne 
s’occupa plus de moi \ fil cour ne me regarda plus 
qu’avec mépris. Ma petite vanité offenfée de voir 
ma perfonne par-tout rebutée & avilie, s’enfla tel- 
lement par la rage & le dépit , quelle m'étouffa. 

Après avoir ainfi quitté le monde & la cour, il 
fallut paraître devant Mines j quelques-unes de 
mes aventures le firent rire, mais le plus grand 
nombre lui fit pitié : on n’a pas befoin de bouffon 
dans l’Élifée , me dit-il $ en conféquence vous n’avez 
qu’à retourner d’où vous venez. 

/ , 

CHAPITRE XIX. 

Julien paroît dans la perfonne d’un mendiant . 

Le fort me redonna un corps à Rome, où je 
naquis dans une famille nombreufe & pauvre, 
c’eft-à-dire, pour parler vrai, qu’elle ne trouvoit 
fa fubfiftance que dans la charité de fon prochain. 

A moins d’avoir profdfé la gueuferie , on ne 
peut avoir une idée jufte de cet art , qui eft aufli 
régulier & aulli méthodique que tout autre. Il a fies 
loix 5c fesfecrets qui demandent, pour être connus ,< 

' tua 
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un noviciat aulli long que l’ordre monaftique le 
plus auftère. 

La première fcience nécefïaire c’eft d’avoir une 
mine pitoyable. Il eft vrai que pour réuflir, il faut 
des difpofitions naturelles j mais avec un peu d’étude 
il n’eft perfonne qui ne parvienne à fe faire une 
phyfionomie digne de compaffion , furtout s’il 
s’exerce dans fon adolefcence , lorfque les mufcles 
de fon vifage font encore tendres <Sc fléxibles. 

Il en eft de même de la voix , qu’on doit avoir 
aigre & plaintive. Heureux celui que la nature a 
comblé de fes dons à cet égard i mais l’applica- 
tion & les foins peuvent corriger un organe trop 
robufte , & trop afTuré. 

Les femmes ont également des exercices * 
fuivre avant d’être admifes au premier rang des 
gueux. Indépendamment des deux points , donc 
on vient de parler , elles doivent favoir pleurer. 
Certes, ce n’eft pas une chofe difficile pour elles, 
car toute leur efpèce a fans .celle les larmes à com- 
mandement. 

Nulle condition n’exige des connoiffances il 
profondes dans la nature humaine , que la pro- 
feiïion de mendiant. L’étude des caractères , de» 
inclinations des hommes , eft d’une néceflité fi 
indifpenfable , que je fuis perfuadé qu’un homme 
d’état eu feroit plus habile , s’il avoit vécu quel- 
que teins avec des gueux. 
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Il y a même plus de refîemblance qu’on ne 
rimagineroic d’abord, entre ces deux* caractères, 
puifque tous leurs principes, tous leurs mouve- 
mens tendent à un même but, à tromper leurs 
femblables. Si ces deux états different pourtant 
en quelques points , c’eft que le mendiant fe con- 
tente de peu j & que l’homme d’état n’eft jamais 
content. 

Un philofophe ancien a dit , qu’il eft de la pru- 
dence humaine , de ne jamais donner à perfonne 
un titre inférieur à celui, qu’il mérite réellement. 
Je ne fais (i mon père avoit fait fa philofophie , 
mais il fut de même avis que cet antique philo- 
fophe , dont il m’inculpa la maxime à coups de 
fouet. 

•-.if- 

Ce fut à l’occafion du pape. J’avois eu le bon- 
heur d’approcher le faint père de fort près , <Sc rien 
ne m’annonçoit fa fainteté. Je lui adrefïài donc 
ces paroles : Monfieur , par la grâce de Dieu , au 
nom du feigneur, je vous fupplie .... Petit drôle, 
repartit le pape d’un air très-férieux, tu mérites 
d’être châtié pour prendre le nom de Dieu en 
vain } il avoit raifon , car il ne me donna rien. 

Mon père , qui avoit entendu la charitable fen* 
tence du faint père , s’emprelfa de l’exécuter , & 
me donna cent coups de verge. Moi qui croyois 
que j’étois fulligé pour avoir pris le nom du Sei- 
gneur en vain , je promettois de ne plus le pren- 
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tire ; mais à cette promefie mon père me ré plu] ira 
que le nom de Dieu n’entroit pour rien dans la 
correction paternelle qu’il me donnoit , mais 
quelle avoir pour but de m’apprendre à être plus 
prudent une autre fois , & a appeler le pape votre 
lainteté. 

Si tout lç monde étoit auill bien avifé que le 
font les eccléliaftiques , on ne verroit bientôt plus 
de mendians ; car , tant que j’ai vécu dans cet 
état , je ne me fouviens pas d’avoir reçu plus de 
deux aumônes , des gens de cette robe. 

La première, Je la dûs à un homme d’un teint 
frais , & d’un embonpoint vermeil , qui ; je crois , 
étoit directeur de nones; il me donna une petite 
pièce d’argent, en m affinant qu’il ne lui en reftoic 
pas tant à lui-même. 

Mon fécond bienfaiteur eccléfiaftique fut un 
joli jeune homme, amoureux de fa perfonne , 
qu’il avoir embellie, pour la première fois d’un 
rabat &: d’un habit d’abbé. Je l’abordai en luî 
difant, mon très-révérend, mon bon frère , voyez 
mon état & confidérez votre’ habit. Cela eft bon,-/ 
mon fils , me répondit-il j tenez , priez Dieu qu’il 
me conferve la fanté. . r 

Auprès des dames, je me übrvois de cette for- 
mule générale ; ma belle & graciiufe dame , Dieu 
bénijje yotre famille , Dieu cônferve votre beauté* 
Ce dernier yaeu produifoit furtout un bon effet 
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& d’autant meilleur , que la perfonne étoit plus 

laide. 

C’étoit une règle généralement reçue parmi 
nous , que plus un homme avoit un rrain magni- 
fique , moins il y avoit d’efpérance dans fa cha- 
rité. Au contraire un caurofTe brun fans dorure -, 
avec un feul domeftique , nous apportoit infailli- 
blement quelque aubaine. 

Nous remarquions auili beaucoup de différence 
Ja ns la libéralité des mêmes perfonnes félon le 
terris & les circonftances. 

Un joueur, par exemple, eft communément 
plus libéral lorfqu’il perd , que lorfqu’il gagne. 
Dans ce dernier cas tous fes cheveux lui coûte- 
toient moins à donner qu’un fchelling. 

Un avocat qui revient de fa maifon de cam- 
pagne pour plaider à la ville , un médecin qui fort 
pour aller voir fes malades, méritent des follici- 
tations dans ces inftans ; mais quand ils rentrent 
chez eux , leur ame eft un roc infenfible. / 
Une autre de nos maximes qui eft très-fure , 
c’eft que ce font ceux qui font les moins riches 
qui donnent le plus fouvent. Le premier art d’un 
mendiant confifte donc à diftinguer le riche 8c 
l’indigent ; c’eft une chofe qui demande de la pé- 
nétration , puifqu’il s’agit de ne pas prendre l’ap- 
parence pour la réalité j car l’indigent eft perpé- 
tuellement occupé à fe donner l’apparence du 
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riche , au lieu que ce dernier fe contente d’être , 
fans chercher à paroître ce qu’il eft en effet» 

Ofi peut juger fûrement , d’après cette règle 
générale, que toutes les fois qu’une perfonne fe 
donne les plus grands foins de paroître brillante & 
magnifique., il eft confiant quelle fait plus qu’elle 
ne peut. 

Nous autres mendians nous n’avons rien de 
plus avantageux que de difcerner ces gens faf- 
tueux , de flatter leur vanité , & de louer leur 
pompe. C’eft un moyen fur d’exciter leur géné- 
rofité. 

Il eft cependant une efpèce de gens riches qui 
aiment à faire parade de leurs libéralités. Ce font 
ceux que l’aveugle fortune a fait fubitement paf* 
fer de la misère à l’opulence j quelquefois l’ava- 
rice domine en eux , mais le plus fouvent c’eft la 
diflîpation. 

Je me fouviens d’avoir une fois demandé quel- 
que petite chofe à un homme de cette trempe qui 
venoit de toucher üne groffe fomme ; auflitôt il 
me donne une poignée de guinées. Lami qui 
l’accompagnoit lui ayant fait des repréfentations à 
ce fujet. Pourquoi ne lui donnerois-je pas , re- 
prit-il ; qu’eft-ce que vingt guinées fur dix mille ? 

A juger des chofes furie fond plutôt que par la 
forme, l’état de mendiant eft peut-être cent fois 
plus heureux qu’aucun de ceux où nous porte 

L iij 
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l’ambition. Notre barque n’arrive au port qu’après 
bien des orages , qu’après une foule de dangers 2c 
d’écueils que l’on n’évite qu’à force de fatigues & de 
travaux. Un mendiant raifonnable , au contraire, 
n’a qu’à fe rappeler fans ceffe que les hommes 
font pétris de vanité & de foiblelfe. C’eftfurce 
reffouvenir que font fondés fa fortune & fes re- 
venus. Qu’il flatte , qu’il carefTe leurs défauts j fes 
Profits font affinés. 

11 eli une félicité fi bien alliée avec l’argent 
qu’on acquiert facilement , que rarement il caufe 
des inquiétudes à l’acquéreur ; autant on a d’oc- s 
calion d’obtenir , autant on en cherche pour 
didiper. 11 réfulte de-là que notre argent ne nous 
apporte que dn plaifir & jamais de foucis; ni la 
volupté , ni la fenfualité ne nous font inconnues. 
L’efprir dégagé de toute inquiétude fur l’avenir ; 
entièrement livrés au préfent , je défie le plus 
opulent des hommes, de goûter des raviffemens 
'plus délicieux que ceux que nous goûtons dans 
les bras de l’amour. 

En mon particulier, cette charmante pallion*— 
jn’a procuré fur la terre une félicité que je n’ai 
retrouvée que dans ce lieu de délices. J’époufai 
la fille d’un mendiant qui mourut giteux , après 
avoir toujours joui d’uu bon revenu. Il ne lui 
laiila pour héritage qu’une petite maifon, avec 
un jardin bien entretenu, licuée au pied* d’une 


• Digitized by Google 



DANS L’A U T R E MONÜI. 1 67 

colline allez près d’une grande route. Je n’eus ja- 
mais que des*fujets de m’applaudir de notre 
union. Elle étoit douce , complaifante , pleine 
d’attention j à la chute du jour je trouvois un ex- 
cellent fouper préparé, & je la régalois de l’hiftoire 
de mes aumônes , du portrait de ceux qui m’a- 
voient donné. Nous nous aplaudiifions mutuel- 
lement de les avoir fi bien trompés j c’étoit un 
divertifîèment réel pour nous que de nous arrêter 
à l’idée que nous étions plus fenfés & plus heu- 
reux que tous ces fots qui fe laifioient duper fi 

facilement. 

. \ ~ 

Peut-être me fuis-je trop arrêté fur mes rôles 
de mendiant , je finis en vous difant, que je mou- 
rus à l’âge de cent deux ans , fans avoir connu 
d’autre maladie que les foiblclfes qui accompa- 
gnent un grand âge. 

Minos , après avoir entendu le récit de ma vie,' 
me demanda combien j’avois menti de fois. Il n’y 
avoit pas moyen de lui cacher la vérité. J’avouai 
fincèrement que mes mc-nfonges pouvoient aller 
à cinquante millions ou environ. 

En pareil menteur, dit-il d’un air févère, ofe- 
roit-il efpérer d’entrer dans l’Elifée ? Je m’en re-* • 
tournai auflitôt que j’eus' entendu ces mots, 8c 
j’eus pour la première fois le plaifir de n’avoir pas. 
été renvoyé par fes ordres. 

Liy 

> ■ • * y 
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.y ' ’ 


Digitized by Google 



V OTAGE 


J<j8 


CHAPITRE XX. 

, e \ 

Julien •naît prince } & enfuit e homme d’état. 

- / 

JF E naquis d’une prinaeffe Allemande ; triais," 
pour conferver ma mère , on me déchira par 
morceaux , de manière que ma vie finit au même 
irtftant quelle avoir commencé. 

Les âmes qui font féparées des corps avant 
d’avoir atteint leur cinquième année, doivent, 
immédiatement après cette féparation , retourner 
animer d’autres corps. 

Après avoir pafle différentes enfances , le deftin 
me prépara un nouveau rôle confidérable fur le 
théâtre du monde. Je naquis en Angleterre fous 
le règne du roi Ethelred II : mon père étoit 
Ulnoth , comte ou thane de SufTex. Je fus enluite 

’ - * V 

connu foîts le nom du comte Goodwin , âc je 
commençai d’attirer les regards du monde , dans 
le tems d’Harald Hârcfoot ; je m’avançois au 
trône du royaume de Wellex, au préjudice d’Har- 
decanut , fils d’Emma , qui s’efforça dans la fuira 
de mettre la couronne fur la tète d’un autre de 
fes fils. Je découvris fon defTein ; je le communi- 
quai au roi , en lui propofant de fe défaire des 
deux jeunes princes que leur mère avoit fait venir 
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nouvellement de Normandie* avec le confente- 
xnent du roi. 

Emma s’étoit attiré la vénération publique , & 
la confiance du roi , par une grande dévotion , & 
par un mépris affeéfé des biens de ce monde. 

Je confeillai à Harald de l’inviter à venir à fa 
cour avec fes enfans , afin d’avoir plus de facilité 
à la débarraifer d’un monde quelle méprifoir. 
Mais cette prudente mère qui fe déficit de moi , 
n’envoya qu’ Alfred , & garda Edward auprès 
d’elle. Je n’eus pas plutôt le jeune Alfred en ma 
puiflanee , que je le fis transférer à Ely , où je 
donnai ordre, par la bouche du roi, de le rafer, 
de lui crever les yeux , & de l’enfermer dans un 
couvent. 

Cette aétion , quelque cruelle quelle paroiïïè, 
coûte peu de fcrupule a un miniftre ,’ parce que 
l’intérêt du prince eft un vernis, qu’il fait appli- 
quer aux entreprifes les plus injuftes , 8c qui fert 
de voile à tout ce qui eft le fruit de fa propre 
cupidité. ; 

Edward, fécond fils d’Emma, s’enfuit en Nor- 
mandie pour éviter le fort de fon frère. Après la 
mort d’Harald & d’Hardecanut , il s’emprelfa de 
rechercher mon amitié ; il me propofa un accom- 
modement fi avantageux , que je travaillai volon- 
tiers à lui procurer la couronne , dans la coa- 


Digitized by Google 



Ï7° ' V O Y A G H 

- I 

fiance que mon pouvoir fauroit bien enchaîner fou 
ancienne inimitié. 

1 Une des conditions de notre accommodement 

» 

fut qu’il épouferoit Editha, ma fille. 

Edward y confentjt avec, peine, 8c moi je m’en 
repentis bientôt; car, quoique j’eulTe "toujours eu 
la plus grande tendrefte pour Editha , fon éléva- 
tion lui donna tant d’orgueil , que , loin de me 
témoigner le refpeéfc qu’elle me devoit , elle ma 
déclara , auflî fouvent que je lui donnois des avis , 
qu’étant reine , mon caractère de père étoit elïacé 
par celui de fujet. Malgré cette hauteur j je fus 
cependant très-fenfible à fon divorce avec Edward. 

En aidant ce prince à monter fur le trône , je 
m’étois bien promis de régner foiis fon nom , 
puifque c’étoit un homme fimple 8c fans génie.. 
Mes efpérances me furent pas déçues. Je difpofois 
de tout , il ne me manquoit réellement de l’auto- 
rité royale , que les marques extérieures. Mes 
courtifans étoient en plus grand nombre que ceux 
du roi. Tel qui ne faifoit que s’incliner devant fa 
inajefté , fe profternoit humblement devant moi. 

Qu’on juge combien un pareil deftin flattoit 
ma vanité , combien mon ambition étoit fatis- 
faite , 8c combien mes tréfors grolfilToient. 

Edward le confefieur , ou fiint Edward ÿ 
comme quelques-uns l’ont nommé , yraifembla- 
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blemeut par plailânterie , étoit, comme je l’ai dir, 
dépourvu d’efpric , de même du feus commun ; 
car j après avoir reçu ma fille en mariage , il refufa 
de le confommer , uniquement par haine contre 
moi , puifqu’Editha étoit reconnue pour la plus 
belle femme de fon tems. 

Il fe rendit également coupable envers fa mère, 
de l’ingratitude la plus noire. En récpmpenfe des 
foins quelle s’étoic donnés pour lui procurer une 
couronne , il la relégua dans une trifte prifon, où 
elle palfa le refte de fes jours } je dois dire à la 
vérité, que ce fut par mes confeils. A l’égard de 
l’hiftoire des neuf focs ardens , fur lefquels on dit 
qu’elle fut obligée de marcher , ou des neuf terres 
quelle me donnapoür en être difpenfée, c’eft une 
pure invention. Comment m’eût-elle donné des 
terres, elle n’en poffédoit pas une feule? 

Le premier défagrément que j’eus dans le mi- 
ni (1ère, ^çe fut caufé par mon fils Sv/ane , qui 
avoir violé à Herford-Schire , i’abbeffe de Lon, 
appelé dans la fuite Leon-Minfter. Après cette 
aétioli, qui n’étoit rien pour le fils d’un miniftre 
tout-puKfant , il fe fuiva en Danèmarck , d’où 
il foliieita fi grâce auprès du roi. Elle lui fut 
refufée d’abord, par le confeil de quelques ècclé- 
fiaftiques , & principalement par celui d’un cer- 
tain chapelain , à qui j’avois empêché le roi de 
donner un évêché. 
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Man fils , irrité de ce refus , tomba fur les 
côtes du royaume avec plufieurs vailfeaux , les 
ravagea en commettant mille cruautés , qui réelle- 
ment eurent un bon effet , puifque fa majefté ; 
dont la timidité étoit depuis longtems la foibleife 
capitale , prit une fi grande terreur de cette irrup- 
tion, qu’il pardonna bien vite à mon fils, non- 
feulement fon premier crime , mais encore celui 
de fa révolte, qui étoit bien plus punifTable. Audi 
cette conduite lui fit perdre la reconnoîlfance du 
coupable , & lui attira de .plus le blâme de tous 
les gens fenfés. 

Le roi favorifoit beaucoup les Normands. Il' 
avoit nommé un certain homme de cette nation • 
à l’archevêché de Canrorbery , & lui avoit donné 
la plus grande confiance. Je ne pus fupporter la 
^faveur d’un homme qui étoit parvenu fans ma 
profeétion. Sa feule préfence excitait mon envie 
ôc me donnoit de l’appréhenfion. 

Un premier miniftre ne fe croit afTuré de la 
faveur de fon fouverain , qu’autant qu’il n’a point 
de rivaux. Le moindre partage le rend autli ja- 
loux que le'plus tendre mari l’eft du cœur de fa 
femme. S’il élève quelqu’un, il fait toujours fe 
réferver affez de pouvoir fur lui , pour le remettre 
en fon premier état , quand il ofp contrarier fa 
volonté; mais quiconque devient favori du roi, 
fans la bienveillance du miniftre , une des pre- 
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nièces règles de la politique eft de le précipiter 
bien loin du trône. 

En un mot , la faveur des rois eft aufti mo- 
bile que la faveur des femmes } le feul moyen de 
la conferver , c’eft d’éloigner tous ceux qui pour- 
roient y prétendre. 

Je reconnus bientôt que l’archevêque de Can- 
torbery avoit le plus grand crédit auprès du roi j 
il procura une charge confidérable à un certain 
Rollo, Romain de nation , homme fans naif- 
fance , &: dépourvu de toute efpèce de talens. 
Xorfque je repréfentai au roi. qu’un homme de 
cette trempe étoit indigne d’un pareil emploi , il 
me répondit que c’étoit un ami de l’archevêque. 
En ce cas, répliquai-je, c’eft l’ami d’un ennemi 
de votre majefté. Je ne pouffai pas la converfa- 
tion plus loin pour cette fois , mais je m’apperçus 
bientôt que l’archevêque avoit été informé de cet 
entretien. J’en conclus que le roi fe confioit fûre- 
ment plus à lui qu’à moi. 

L’autorité que l’on a fur l’efprit d’un prince ; 
étant une fois perdue , il eft difficile de la recou- 
vrer , à moins qu’on né puiffe fe rendre redou- 
table. Comme c’étoit par ce moyen que je l’avois 
aCquife &c que je l’avois confervée , je cherchai 
donc les occafions de la regagner pair la même 
jroie. •’ ' 
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Le comte de Boulogne me fervtt très-heure u- 
fetnent dans cette circonftance. En s’en retour- 
nant dans fon comté , il avoir envoyé Tes gens 
pour lui préparer fon logement à Douvres ; ils 
voulurent- s’emparer d’une maifon malgré le pro- 
priétaire; il s’enfuivit une batterie, dans laquelle 
un des gens du comte fut tué. 

Ce feigneur fe rendit auilitôt auprès du roi • 
pour fe plaindre, & demander la mort des meur- 
* triers dè fon domeftique. Sa majefté trouvant 
cette demande jufte, m’ordonna de punir rigou- 
reufement les coupables , parce que jetois leur . 
juge naturel, comme comte ‘de Kent. 

Au lieu de marquer ma déférence aux volontés 
du roi; les Anglois, répondis-je avec chaleur, ne'* 
puniffènt perfonne fins l’entendre , & ne laiflènt 
, perdre ni leurs droits , ni leurs privilèges. Je ferai 
citer l’açcufé ; s’il eft coupable , il fera puni dans 
fon corps & dans fes biens ; s’il eft innocent , je 
l’abfoudrai. Je fuis comte de Kent, il eft de mou 
devoir de détendre 8c de- protéger tous ceux qui 
font fous ma domination. 

Cet incident entroit très-bien dans mes vues } 
puifque ma rupture avec le roi avoir lair d erre 
oçcalionnée par mon attachement aux intérêts du 
peuple. En effet , je me conduilis avec tant d’a- 
ckeffe, que tout le monde accourut en foule. 
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fous l’étendard de ma révolta; & je leur infinuai 
encore que je n’avois pris les armes , que dans la 
vue de les garantir d’une puiflance étrangère. 

Le mot d’étranger infpire généralement en 
Angleterre une haine fi forte , peut-être parce 
qu’on y a fouffert de grandes pcrfécutions des na- 
tions étrangères , furtout des Danois , que ce fut 
un nouveau motif pour le peuple, de prendre 
mon parti avec tout le fanatifme qui embrafe des 
têtes fiupides. 

Ce qu’il y eut de remarquable , c’eft qu’après 
mon banniuement de l’Angleterre , étant revenu 
à la tête d’une armée de Flamands , que je defti- 
nois à piller Londres , je publiai que je ne fon- 
geois qu a défendre les Anglois , contre toute 
puifïànce étrangère , de l’on ajouta foi à mes dé- 
clarations. Ce qui fait voir qu’il n’eft point d’ab- 
furdité qu’on ne puiife perfuader au peuple, 
quand une fois l’on a gagné fa confiance. 

Le roi fauva Londres , en fe réconciliant avçc 
moi , & en reprenant ma fille pour fa femme j 
enfuite je congédiai ma flotte & mon armée. 

Aulfitôt que j’eus regagné la faveur du roi, ou,’ 
ce qui m’étoit indifférent, la même autorité que 
j’avois eue, je me livrai à mon refTentiment contre 
l’archevêque. Il avoit déjà , de lui même , pris le 
parti de fe retirer dans un couvent de Norman- 
«dig , nuis ma vengeance n’étoit pas fa as faite. Je 
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le fis bannir du royaume en forme. Son fiége 
archiépifcopal fut déclaré vacant, & je lui nommai 
un fucceffeur. 

Ma nouvelle autorité fut de courte durée. Le 
roi jqui me craignoit fort , Sc qui me hailloit en- 
core davantage , n’ofant ufer de violence ouverte 
contre moi , employa lé poifon. 

Il fit débiter enfuite , le conte ridicule , que 
j’avois Relire de trouver la mort au premier mor- 
ceau que je mangerais , fi j’avois eu part au 
meurtre de fon frère Alfred , & que la vengeance 
divine avoit éclaté vilîblement contre njon invo- 
cation téméraire , puifqu’en effet le premier mor- 
ceau m’avoit étranglé. 

Ce rôfc d'homme d’état eft un des plus mau- 
vais qu’on puifTe jouer dans le monde } car il en- 
traîne beaucoup de dangers , il caufe de grandes 
inquiétudes , & ne rend que peu de fatisfaéfion. 
En un mot c’eft une pilule qui feroit très-amère 
& trèc-dégoûtante pour tous les hommes , fi elle 
n’étoit dorée par la vanité , & édulcorée par 
l’ambition. Audi Minos ufe-t-il de beaucoup d’in- 
dulgence & de compafiion envers ceux qui l’ont 
avalée. Je ne condamne jamais, me dit ce juge 
équitable , lorfque je parus devant lui , un pre- 
mier miniftre qui a fait une feule bonne aétion 
en fa vie , quand même il aurait commis un for- 
fait chaque jour. 

î’étendi* 
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J’étendis le feus de cette explication un peu 
trop loin , & j’en conclus que l’entrée de l’Elifée 
ne pouvoit m’être refufee ; mais Minos me dér 
clara qu’il falloir me retirer, parce que jufqu’à 
préfent il n’y étoit encore entré aucun premier 
miniftre. Vous devez être a fiez content de ne pas- 
être précipité dans le gouffre infernal, car tout 
autre n’y aurait pas échappé , s’il avoit commis 
feulement la moitié de vos crimes. 



CHAPITRE XXI. 


Aventures de Julien devenu foldat. 

J É revis le jour à Caën en Normandie ÿ le nom 
de ma mère étoit Mathilde. Quant à celui de 
mon père, il-jne ferait très~difficile de le dire, 
car la bonne Mathilde me révéla , peu d’heures 
avant fa mort , que fes préemptions tomboient 
fur cinq capitaines du duc Guillaume , qui fut 
furnommé depuis le Conquérant. 

A l’âge de treize ans , étant grand Sc tobufte 
j’entrai au fervicq de ce duc , j’abqrdai avec lui 
■près de Pemfey dans le comté de Suflex , & je fis 
mes premières armes à la bataille de Hafting. 

Il eft impolfible de vous peindre l'excès de U 
fcayeur qui me faifit lorfque IWmée donna , Si 
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furtout lorfque je vis tomber les deux camarades 
qui étoient à mes côtés. Cette crainte fe diflipa 
pourtant } mon fang s’échauffa , j’oubliai le dan- 
ger. Mon courage s’anima de manière que je pus 
foutenir, que je me battis de mon mieux, juf- 
qu’à ce que je reçus à la cuiffe une blefTure qui 
'm’ôta les forces & la connoi (Tance. 

Je reftai Couché parmi les morts , expofé fans 
cefTe au danger d’être écrafé par les chevaux de 
Ruinée , 8c par ceux des ennemis, jufqu’au len- 
demain matin-, qu’un parti qui venoit charitable- 
ment dépouiller 8c enlever les morts, me trou- 
vant un fouffle de vie , me tranfporta à l’hôpital , 
où ma jeuneffe , aidée de bons foins , me fit un 
.'peu recouvrer l’ufage de ma cuiflè. 

Auflitôt que Douvres eut été conquis , j’y fus 
O tranfporré avec les autres malades , & ma blelfure 
acheva de fe guérir en peu de tems. Mais malheu- 
rreufement , en jouant avec d’autres convalefcens 
au grand air , je gagnai une fluxion qui m’aïfoi- 
blit extrêmement , 8c je ne fus guéri qu’après 
beaucoup de tems. 

Pendant que je me trouvois dans cet état avec 
iUne grande foiblefle, 8c manquant du néceflaire, 
j’avois la douleur d’entendre dire , comment mes 
camarades pafloient leur tems à piller, à voler, à 
fe divertir dans toutes fortes de débauches. 

Après mon rétabliffement je reftai en gacnlfon 
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dans le fort de Douvres. Les officiers y étoient 
paifablement bien , mais les foldacs manquoienc 
de tout , & qui pis eft , étoient logés fi fort à 
l’étroit , que , faute de place , nous couchions 
quatre fur une botte de paille ; ce qui occafionna 
des maladies qui emportèrent plufieurs centaines 
d’hommes. 

J ’avois féjoumé quatre mois dans ce fort , Iorf- 
que le comte de Boulogne vint fecrètement d# ' 
France , pour nous furprendre pendant la nuit ; 
nous le reçûmes fi mal, qu’il fut obligé de fe reri/ 
ter précipitamment avec une poignée de monde. 
J’eus le bras cafTé dans cette affaire; trois mois' 
fuffirent à peine pour être parfaitement guéri de 
cette nouvelle bleflure. 

Dans ma convalefcence , j’avois fait connoif- 
fance avec une jeune demoifelle du voi finage , 
dont les parens étoient d’un état à ne pas donner 
leur fille à un foldat. Mais corïime cette jeune 
perfonne ne fentoit pas moins d’inclination pour 
moi, que j’en avois pris pour elle, 8c que fes 
parens l’aimoient tendrement , ils confentirent à 
me l’accorder , 8c dès ce moment on prit jour 
pour la célébration de notre mariage. 

Le foir qui précéda ce jour fortuné, je m’eni- : 
vrois d’avance du plaifir que me préparoit le jour 
fuivant , lorfque je reçus ordre de marcher le len- 
demain matin., 8c de me rendre au camp près de 

Mij* 
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Windfor , où Guillaume raflèmbloit une armée 
pour foumettre les provinces occidentales. Il n’y 
a qu’un amant paflionné qui puiffe fe faire une 
idée de tout ce qui fe pafïà dans mon ame , lorf- 
qu’on nous annonça cet ordre cruel. Ce qui aug- 
mentoit encore iha douleur , c’eft qu’il étoit dé- 
fendu de laiiïer fortir perfonne du fort jufqu’au 
départ , de manière qu’il m’étoit impoiïible de 
prendre fêulement congé de ma maîtrefTe. 

Ce jour qui devoit éclairer mon hymenée parut 
’enfin , mais que la fcène étoit différente de ce 
quelle devoit être ! La perfpe&ive riante que 
j’avois la veille, étoit changée en un tourment 
réel. Nous étions au milieu de l’hiver. Nous fai- 
sons des marches très-longues & très-pénibles $ 
le froid & la faim s’unifïoient pour nous accabler. 
La nuit même que je devois paffer dans les bras 
de ma bien-aimée , je fus réduit à coucher fur la 
terre, morfondu par une bife piquante & fans 
fans ceflè agité par une inquiétude cruelle qui 
chaffoit le fommeil , pour accroître mes fouf- 
frances. Enfin cette nuit terrible fit une fi forte 
impreflion fur mon ame , que , pour en diifiper 
entièrement le fouvenir , il a fallu que je fufle 
plongé trois fois dans le fleuve de Lethé. 

A ces mots j’interrompis Julien pour lui dire 
qu’on ne m’avoit point fait fouffrir cette triple 
immerfion à ma fortie du bas-mçnde. Il me ré-? 
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pondit qu’elle ne fe pratiquoic qu’a l’égard des 
efprits qui retournoient dans le monde , afin de 
leur ôter le fouvenir du pafle , de crainte , comme 
dit Platon , que ce fouvenir n’apportât un grand 
trouble dans leurs idées futures. 

Je reviens à mes aventures. Nous continuâmes 
notre route avec les mêmes fatigues jufqu’à la ville 
d’Exefter, que nous aflîégeâmes , & qui fe rendit 
bientôt. 

I 

Le roi Guillaume y fit conftruire un fort , où il 
plaça une garnifon de Normands , au nombre def-. 
quels j’eus encore le malheur d’être compris. 

Nous nous y trouvâmes plus gênés que nous 
n’avions été â Douvres , parce que , comme les 
habitans étoient mal intentionnés , il nous fut dé- 
fendu de fortir du fort; ou bien , pour nous mettra 
à l’abri du danger, nous n’en fortions que pat 
troupeau. Quelques inftances que je fiffe auprès 
du commandant, je ne pus obtenir un congé d’un 
mois pour aller voir ma maîtrefie , dont jufqu’alors 
je n’avois point reçu de nouvelles. * 

Au printems fuivant, le peuple s’étoit adouci ; 
un autre officier vint prendre le commandement 
du fort , j’en obtins alors la permifïion d’aller à 
Douvres. Ah ! ciel , pouvois-je prévoir l’affreux 
accident qui m’attendoit ? J’y trouve le père & la 
mère de ma bien-aimée, plongés dans la plus 
profonde affli&ion de fa mort, arrivée depuis huit 

Miij 
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jours , 8c qui lui avoir été caufée, à ce quon m’af- 

fura, par le défefpoir de mon départ précipité. 

Ce récit me toucha jufqu’aux larmes. Je devins 
furieux. Je maudis le roi 8c fon fervice. Je fis des 
imprécations contre l’univers entier , qui dans ce 
moment n’avoit plus d’attraits pour moi. Je me 
jetai fur la foffe de ma défunte maîcrelTe , & j’y 
refilai couché deux jours 8c deux nuits entières 
feus prendre de nourriturei 

Cependant les coçfeils d’autrui , le propre fen- 
timent de ma faim , & la raifon me firent aban- 
donner un pofte où l’amour m’avoit placé , mais 
dans lequel je ne trouvois qu’à nourrir ma 
douleur, 

L’anéantiffement d’un objet que l’on aime, eft le 
mal Ieplus douloureux 8c leplusfenfible quipuifle 
affliger la vie humaine ; car outre qu’il manque 
de cet adouciffement que donne l’efpérang; , on ne 
peut àbfolument attendre de confolation que du 
tems 8c de la raifon. Il eft vrai que leur effet , 
pour être tardif, n’en eft pas moins fur } j’en fis 
moi-même l’expérience. Au bout d’un an , je me 
trouvai aulîi heureux, auffi content que je l'avois 
jamais été j l’objet de cette paflion auquel j’avois 
attaché ma félicité 8c dont la perte m’ avoir rendu 
pour un tems le plus miférable des humains, étoïc * 
totalement oublié. 

A l’expiration de mon congé, qui étoit d’un 
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mois, je rejoignis ma troupe'à Exefter , d’où , peu 
de tems après , nous eûmes ordre de nous porter 
dans les provinces dit Nord , pour diiliper les 

forces réunies des comtes de Chefter & de N or- 

* . "" ' 

thumberland. Arrivés à Yorck, le roi pardonna 
aux chefs rebelles , mais punit févèrement quel- 
ques autres qui étoient moins puiflàns , & moins 
coupables. 

Moi j’eus ordre de m’afïurer de la perfonne 
d’un homme qui n’étoit jamais forti de fa maifon , 
& de le conduire en prifon. Une pareille aétion 
me faifoit horreur. Dans tout autre état l’efpoir 
de la récompenfe la plus confidérabie ne m’eût 
jamais rendu l’inftrument d’une pareille injuftice. 
Mais telle efl: la foumiiïion d’un foldat aux vo- 
lontés de fon roi, & de fon général , que j’arrêtai 
l’homme défigné fans fcrupule , fans même que 
les larmes de fa femme , ni les cris de trois petits 
enfans fi fient aucune impreffion fur mon ame. 

Quoique cette cruauté foit peu de chofe eu 
comparaifon de celles que je commis, dans la 
fuite , elle fut cependant la feule qui répugnât à 
mes fentimens. Bientôt après nous entrâmes , fous 
les ordres du roi-même , dans le Northumber- 
land , pour punir les habitans de ce qu’ils s’étoient 
joints aux Danois près d’Osbone. On nous aban- 
donna le pays à difcrétion ; je ne fus pas un des 
derniers à profiter de cette liberté. Parmi diffç- 
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rentes barbaries dont je fus l’auteur, je n’en rapr 
porterai qu’une, dont le fouvenir me fait encore 
frémir. 

J’entre dans une maifon où je trouve une jeune 
femme très-jolie, qui jouoit avec un petit enfant 
aflis fur fes genoux. A l’inftant le feu de la concu- 
pifcence s’allume à l’ardeur de la rapacité qui me 
conduifoit; j’égorge l’enfant, je viole la mère , & 
je mets le feu aux quatre coins de la maifon. 

Je pafle rapidement fur bien d’autres faits héroï- 
ques de cette nature , à l’aide defquels les princes 
deviennent des héros & des conquérans 5 la bar- 
barie fut pourtee fi loin envers ces pauvres habi-, 
tans de Northumberland , que dans l’efpace de 
foixante milles qui fépareut Yorck de Durham , 
on n’y lai fia pas fubfifter deux pierres l’une fur 
l’autre. Maifons , églifes , tout fut brûlé & ren- 
verfé jufqu’aux fondemens. 

Après cette fameufe expédition , nous marchâ- 
mes à Ely contre Hereward , vaillant & habile 
capirainè qui commandoit un corps de rebelles 
qui combattoient encore pour leur liberté , & ne 
vouloient pas reconnoître Guillaume pour roi. Ils 
furent bientôt réduits • mais la gloire , plutôt que • 
le bonheur , m’ayant fait trouver à un endroit où 
Hereward combattoit lui-même avec une troupe 
de braves, le terrein fut difputé vigoureufement j 
je reçus pour mon compte trois blertiires, l’une à 
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la tête, urt(* à l’épaule, & une autre dans le 
bras. 

Ma guérifon traîna longtems, & m’empêcha de 
fuivre le roi en EcofTe j le printems fuivant » 
comme j’étois Normand, je fuivis le roi en Nor- 
mandie , ainfi que tous mes compatriotes qui ref- 
toient de la hataille d’Ely , 8c nous marchâmes 
contre Philippe , roi de France , qui avoir eu def- 
fein de profiter des troubles d’Angleterre , pour 
dépouiller Guillaume de fon duché de Norman- 
die. Il y eut une efcarmouche près de la ville du 
Mans , & j’y fus bielle fi dangereufement à la 
cuilfe , qu’il en fallut faire l’amputation. 

Ainfi privé d’une partie de moi-même, je reçus 
alors mon congé. Je gagnai ma patrie , où, dans 
la misère affreufe qui me perfécutoit , je n’avois 
d’autres plaifirs que celui de raconter mes prouelïes 
guerrières , toujours avec quelques petites cir- 
conftances , qui , fi elles n’étoient pas dans l’exaéte 
vérité , fervoient du moins à embellir mes récits.* 
J’atteignis enfin le terme de ma misère 8c de ma 
vie , à foix^nte-trois-ans. 

J’avois compté que les fouffrances de mes der- 
nières années fufïiroient pour effacer le fouvenir 
des cruautés de Northumberland , 8c pour exciter 
la compalïion de Mirros. C’eft une grâce, me die 
ce juge, que de vous faire retourner dans le 
monde. Obéiiïez. -* ' . - ■ • 
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CHAPITRE XXII. 

Aventures de Julien dans la condition! de tailleur . 

LE Heftin me fit naître en Angleterre, dans’ 
un état que l’ingratitude des hommes a couvert 
de mépris , quoiqu’ils lui aient la double obliga- 
tion de voir leurs corps garantis des injures de 
l’air , •& de fentir leur ame flattée dans la plus 
fenfible de fes paflxons , je veux dire la 'vanité. 
Pour parler plus clairement , je naquis tailleur 
d’habits. Certes fi l’on veut réfléchir fur cette pro- 
fellion , elle mérite la confidération préférable- 
ment à toute autre : car enfin , qui eft-ce qui 
marque plus furement la différence des condi- 
tions , fi ce n’eft le tailleur. 

Le fouverain donne les titres, mais c’eft le tail- 
leur qui fait les hommes. C’eft à fon habileté 
qu’on doit l’eftime du peuple , l’attention du beau 
fexe , & fouvent tout le mérite perfonnel. Si les 
grands feigneurs impriment du refpeét au premier 
abord , c’eft lorfqu’ils en ont reçu le fceau de 
leur tailleur. Enfin la bonne mine , les agrémens 
extérieurs n’attirent l’admiration qu’autant que le 
tailleur fait les mettre dans un jour favorable. 

Trois habits fuperbes que je fis pour la ccré-î 
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monie du couronnement du roi Etienne, prouvèrent 
mon habileté , & commencèrent ma réputation. . 
* Il eft difficile de dire fi celui qui porte un habit 
magnifique, fent plus de plaifir en admirant fit 
perfonne , que nous ne goûtons de délices nous 
autres tailleurs , à confidérer notre ouvrage. 

Le jour de la cérémonie , je fis tous mes efforts 
pour la voir de près. Si je pouvois vous exprimer 
combien je reffentis de fatisfaéfion , quelles furent 
les douces émotions de mon ame , en entendant 
dire , affurément le comte de Devonshire , & le 
feigneur Hugt Bigot , font les plus beaux & les 
plus magnifiques de toute la cour ; précifément 
c'était moi qui avois fait leurs habits. 

Rien ne feroit plus agréable en effet que de tra- 
vailler pour les feigneurs de la cour , parce que 
perfonne n’a plus de talent pour apprécier & faire 
valoir un habit , fi l’on n’en étoit dégoûté par une 
petite circonftance facheufe , c’eft qu’on en eft 
rarement payé. 

Eh bien ! malgré que j’aie plus perdu à la cour 
que je n’ai gagné à la ville , j’ai toujours eu plus 
de plaifir à porter un habit chez un homme de 
cour que chez toute autre perfonne , quand même 
j’euffe été payé comptant chez cette dernière ; 
chofe qui n’eft jamais arrivée chez le premier. 

On doit faire deuxclaffes des gens de la cour; 
les uns n’ont jamais envie de payer, les autres 
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n’en ont que l’envie, & n’ont jamais le pouvoir. 
Parmi ces derniers il faut placer les jeunes fei- 
gneurs que nous habillons à l’entrée d’une cam- 
pagne , & qui ont le malheur de périr avant d’ètrè 
avancés. 

En tems de guerre on prend mal à propos les 
tailleurs pour des politiques , parce qu’ils s’infor- 
ment foigneufemeht des progrès de l’armée , da 
fuccès d’une bataille. Il eft certain qu’ils ont bien 
des raifons pour prendre cette peine , car il ne fe 
donne pas une bataille qui ne fafle faire banque- 
route à trois ou quatre honnêtes gens de cette 
profellion. \ 

En mon particulier j’ai furtout eu fujet de 
maudire la malheureufe bataille de Cardigan , 
dans laquelle les fcélérats de Cambriers tuèrent la 
plupart des meilleurs troupes du roi , & quantité 
de mes habits tombèrent entre leurs mains fans 
que j’en eulTe reçu le paiement. 

J’ai appris depuis que j’ai quitté le monde, 
d’un de mes miférables confrères qui a gagné 
l’Elifée en mourant à l'hôpital , qu’il s’étoit in- 
troduit un ufage qui les garantit des mauvaifes 
dettes. 

Lorfqu’ils s’apperçoivent qu’une pratique eft 
verreufe , ils l’enregiftrent fur leur livre pour le 
double du prix de leurs fournitures , puis ils lui 
envoyent un honnête homme muni d’un petit pa^ 
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chemin pour exiger leur paiement Si le débiteur 
ne fatisfait point , l’honnête homme emmène le 
beau feigneur chez lui , & l’y retient fous fa garde 
jufqu’à ce que le tailleur foit payé. De mon rems 
au contraire, quand l’homme de qualité ne vou- 
loit pas payer , ce qui arrivoit très-fouvcnt, il n’y 
avoir aucun moyen de l’y contraindre. 

Vous aurez peut-être remarqué, dit Julien, en. 
interrompant fon récit , que , fans réflexion fur 
mon état actuel , je parle des différens rôles que 
j’ai joués dans le monde , comme fi j’en étois en- 
core chargé. Je vous en demande pardon. Je viens 
de me prendre moi-même fur le fait , en racon- 
tant mes aventures de tailleur. Je fens que ces 
affeétions mondaines ne peuvent plus convenir à 
mon érat aétuel. Quoi qu’il en foit, jepourfuis. Je 
ne dois pas vous cacher que j’avois dans ma pro- 
feflion une certaine méthode qui me rendoit les 
pertes moins fenfibles. 

J’avois divifé mes pratiques en trois dalles j la 
première comprenoit celles qui payoient comp- 
tant ; la fécondé celles qui faifoient longtems 
attendre leur paiement. Les pratiques qui ne 
payoient jamais , compofoient la troifième claflè. 

Je me contentois d’un profit médiocre avec les 
premières , parce qu’il étoit afliiré. A l’égard des 
deux autres efpèces, je les uniflois de manière que 
les débiteurs qui payoient à longs termes , répa- 
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roient la perte que m’occafionnoient ceux qui ne 
pay oient point du tout. De cette manière j’avois 
peu de pertes réelles , & j’eufie laifle des biens 
confidérables à ma mort, fi je n’avois pas con- 
fumé tous mes bénéfices à entretenir une maî- 
trefie , tandis que ma femme avec deux enfans 
reftoient dans l’indigence. 

J’avois donné à cette maîtrefie une jolie maifon 
firuée fur le bord de la Tamife , 8c pourvue abon- 
damment de tout ce qu’elle pouvoir defirer. Quoi- 
que fon bien-être ne dépendît que de ma volonté, 
elle me gouvernoit cependant d’une manière aufli 
abfolue que fi j’eufie dépendu d’elle. Je ne lui 
obéifiois pas moins qu’un cheval dreffé , obéit à 
la main d’un écuyer habile ; cependant je n’étois 
/ point épris de fa beauté , j’en connoifiois même 
toute la médiocrité. Mais elle pofledoït un cer- 
tain art de volupté j elle favoit fi bien choifir les 
inftans de l’employer, qu’il n’étoit pas en mon 
pouvoir de réfifter à fes volontés. 

Cette femme dépenfoit fi rapidement , quelle 
fembloit avoir defiein de me réduire à la mendi- 
cité. Moi -même je concourois de toutes mes 
forces à l’exécution de fon defiein } car ,' outre mon 
extravagance d’avoir une maîtrefie & une petite 
maifon, je pris encore des chafieurs à mon fer- 
vice , non que leurs jeux me procuraflent du plai- 
fir , mais parce qu’il étoit de la mode d’en avoir. 
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Le loifir de les exercer ne me manquoir pour- 
tant pas j j’avois autant de bon tems queperfonne, 
puifque tout mon ouvrage alors confiftoit à pren- 
dre la mefure de quelques pratiques diftinguées. Je 
ne coupois pas un feul habit ; certes c’étoit encore 
moins par parefle que dans - la crainte . de le 
gâter , puifque j’étois aufli ignorant qu’un tailleur 
de roi. 

Ces raifons m’obligeoient d’avoir un garçon 
habile qui favoit fi bien profiter des circonftances 
où il me voyoit , qu’il étoit réellement le maître 
chez moi ; il gouvernoit ma maifon aullî defpo- 
tiquement qu’un miniftre gouverne un prince 
indolent ou voluptueux. Tous mes autres garçons 
lui temoignoient plus d’eftime qu’à moi-même , 
parce qu’ils regardoient ma bienveillance comme 
la fuite néceflaire de la fienne. 

Je mourus enfin noyé de dettes , & confumé 
par les plaifirs. Minos réfléchit un inftant après 
avoir entendu l’hiftoire de ma vie , & m’ordonna de 
«tourner dans le monde , fans m’en dire la raifon. 



Digitized by Google 



Voyage 


IpZ 


[ CHAPITRE XXIII. 

Julien raconte fa conduite étant aldermann 3 c’ejl- 
à-dire échevin. 

' jL’ANGtETÉftRE fut encore ma patrie ; je reçus le 
jour à Londres , d’un père qui eut onze enfans , 
dont j’étois l’aîné ,& qui étokmagiftrat dans Cette 
ville. 

Quoiqu’il eût arnaflé de grands biens dans le 
commerce , il ne m’en revenoit pas une allez 
groffe part pour efpérer de vivre fans occupation. 
Je me livrai donc au commerce de poilTon , qui 
me procura une grande fortune. 

( Ce feu dévorant qu’on appelle ambition dans 
les princes, &: qui porte le nom d’efprit de parti 
chez les particuliers , j’en avois été enflammé dès 
ma jeuneflè y à .l’âge de vingt-un ans , je m’étois 
déclaré zélé partifan du prince Jean , & ennemi 
de fon frère Richard , pendant fon voyage & fa 
captivité en Terre-Sainte. 

Je faifois dès-lors des harangues publiques fur 
les affaires d’état. Je m’efforçois de femeè le trou- 
ble , & de répandre le mécontentement dans la 
ville de Londres. J’étois pourvu d’une belle voix ; 
mes difcours promettoient de grandes chofes } je 
. les 
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les prononçois avec autant d’afliirance que de fran- 
chiie. Tous ces avantages me procurèrent bien- 
tôt quelque autorité fur l’efprit des jeunes ci- 
toyens , qui ne réfléchi iloient pas , & même auprès 
de ceux d’un âge mûr qui étoient aufli dépourvus 
d’eiprit que de jugement. 

Ce fuccès enfla ma vanité naturelle , au point 
que je me regardois comme un homme dont les 
grands talens n’avoient ni rivaux ni fupérieurs. 

Rempli de cette bonne opinion de moi-même , 
j’écrivis au fameux Robin Hood, qui faifoir alors 
grand bruit avec fon adhérent le petit Jean à Y ork- 
Schire. 

J’invitai le premier â venir à Londres au nom 
de toute la ville) je l’aflorat qu’il y feroit très-bien 
reçu , d’après la haute idée que j’avois donnée de 
fou mérite à tous les citoyens, parmi lefquels 
d’ailleurs j’avois le plus grand crédit. Je ne fais fi 
ma lettre parvint à Robin Hood , mais je n’en 
reçus point de réponfe. a*. 

A-peu-près dans ce tems , parut dans Londres 
un certain Guillaume Fitz-Osbom , ou , comme 
on l’appeloit vulgairement , Guillaume à barbe 
longue , homme impudent qui avoir captivé l’at- 
lâchement de la populace à force de déclamer 
contre les riches , &c contre leurs vues d’oppref- 
lion. Je pris le parti de ce fanatique , je pronon- 
çai une harangue publique à fa gloire , en le pei- 

N 
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gnant comme un homme uniquement voué à la 
défenfe de la liberté publique. 

Quoique l’ingrat parut faire peu de car desi 
éloges que je lui avois donnés , je continuai tou- 
jours defoutenir fon parti, dans la vue de le fup- 
planrer , 8c de devenir moi-même le chef de la 
faétipn. , • j 

L’archevêque de Cantorbery dérangea beau- 
coup n^es projets , ôc me délit de mon rival. 
Guillaume fut arrêté dans une églife, 8c pendu 
avec neuf de fes partifans. 

J’avois été moi-même conduit en prifon comme 
adhérent de Guillaume , 8c j’eufle fubi le même 
fort , . h je u'avois été délivré par le crédit .de mon 
pèrfc , qui jouifloit d’un grande confidération , à 
caufe de fes talens, 8c pour avoir prêté récemment 
à la Reine une fomme confidérable pour la raiw 
çon du roi. 

Le fouvenir de ce danger me lit tenir tranquille 
quelque rems. Je redoublai de foins pour faire 
proipérer mon commerce. J’inventai différentes 
méthodes pour faire hauffèr le prix des poiffons , 8c 
pour m’en réferver le débit j ce qui m’apporta des 
bénéfices très-confidérables. Mon opulence me 
donna quelque crédit dans Londres , mais ma va- 
nité qui favoir bien le diftinguer de celui que 
j’avois ambitionné ci-devant , n’en étoit que peu 
flattée , parce qu enfin dans toute affaire de com-- 
* - . 
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tnerce , l'argent eft le mobile de l'autorité , & fait 
tout le mérite. 

Mais , comme on a remarqué que la même v 
ambition qui conduifit Alexandre en Afie , amène 
auiîi le gladiateur fur l'arène , & que cette paillon 
h’eft pas plus fufceptibîe de repos , que le vif- 
argent ; je ne pus vivre dans ma tranquille aifance, 
peut-être aulîl que l’ambition communiquoit à 
mon fang autant d’aétiviré qu’en avoir reiïenti 
jadis celui des plus grands héros de l’antiquité. 

Un des premiers effets de mes démarches fut 
de me procurer la place dë chef d’une compagnie 
de commerce que Richard venoir d’établir avec 
beaucoup de privilèges *, bientôt je fus élu Al- 
dermann. * • 

Ce n’eft qu’en s’opposant à la cour, qu’un par* 
ticliliëf pëiit’ s ouvrir une vafte Carrière, & fe prb 5 - 
curer l’tftitttedu peuple.; ‘ * ■ f - ** • ' « 

Je m’attachai donc à contrarier de toutes mes 
forcés",' : fes vues du roi Jean , fjui venbit de mon-*: 
ter ftir le trône , fans examiner quel étoit leur but* 
Ce prince à la vérité autorifoittftdn oppbfition 
par fes défauts j car la mollefle dans laqublîe il 
vivoit plongé , l’indifférence qu’elle luMnfpirdit 
pour la perte ' de la Normandie , qüe. le for 'dé 
Francevenoir de lui’ arracher, excitoient la hainb 
publique , 6c confirmoieht mes projets ambitieu^r, 
qur tendoient à me réndre redoutable an prîiwé 4 , 

\ Ni* 
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dans la vue de Lui faire acheter enfuite mon con* 
fentemenc avec le facrifice de mon parti. 

Certainement il je n’euiTê eu d’autre objet que 
le bien public , je n’aurois pas manqué de foutenir 
le parti du roi contre l’orgueil du pape Innocent, 
qui , ligué avec le roi de France , obligea Jean 
de remettre fa couronne entre fes mains , de la 
recevoir enfuite comme fou vaflàl, & defe recon- 
noîtrepour tributaire du faint fîégej droits inouis 
que l’arrogance feule avoit pu former , que la 
foiblefle accorda , & qui causèrent dans la fuite 
des maux infinis à la nation. 

Le roi eut befoin d’argent , Sc ne pouvoir en 
trouver. 11 eut recours à la ville de Londres , où 
j’avois alors une fi grande influence , qu’il n’avoit 
rien à efpérer, s’il n’achetoit mon fuff rage. Je 
çonnoiflôis auili moi-même toute mon impor- 
tance , ce fut un motif pour me vendre au plus 
haut prix. 

Je demandois une charge , une penfion Sc la 
dignité de chevalier, ün me fit d’abord chevalier, 
Sc l’on me promit tout le refte. 

En conféquence je me rends à l’hote^-de-ville 
Sc j’y parle pour l’intérêt du roi , avec le même 
zèle que j’avois ci-devant employé contre lui. 
Je m’efforçai de prouver que les vues de la cour 
croient légitimes, & je finis par exhorter vive- 
jnent mes concitoyens à ouvrir leurs bourfes pouç 
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les féconder. Mon éloquence n’eut point l'effet 
que je m’en étois promis. 

Le peuple fe regarda d’abord avec étonnement. 
Un pérfonnage plaifant s ecria : ce font des poiJJons 
gâtés par la cour. C’étoit une allufion à mon com- 
merce. A u fii tôt ces paroles p. fient de bouche en 
bouche , &c rerentilfent comme un coup de ton- 
nerre qui fe trouve prolongé par l’écho des nues 
& des forêts. 

Le mécontentement de Tafiemblée étoit géné- 
ral. Je pris le parti de m’évader, mais la populace 
me reconduifit jufqu’à mon logis , eq errant 
poijfons, gâtés par la cour. 

Je fus enfuite rendre compte au roi de ce que 
j’avois fouffert pour fes intérêts. Au lieu de me 
remercier, il me dit que la ville porteroit la peine 
de fa réfi fiance & me tourna le dos , fans s’em- 
barrafier de ce que je réclamois l'accompli (Ternent 
de fa parole royale. 

Je fus folliciter quelques courrifarrs qui m’à- 
voient témoigné beaucoup d’amitié , & chez lef- 
quels j’avois mangé après les avoir traités chez 
moi , perfonne ne daigna me faire «ne réponfe ; 
tout le momie me fùyoit comme l’on fuir un 
homme attaqué d’une maladie contagieufe. 

L’expérience m’appri^ dans ces conjectures , 
que , fi rien n’eft plus poli & plus agréable qu’un 
homme, de cour en certain tems , rien aufiî n’efi 
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plus groflüer & plus impertinent en d’autres tems. 

Sûr comme je l’étois , d’utre aulîi mal accueilli 
à la ville qu’à la cour, il fallut pourtant bien y 
revenir, puifque je n’avois pas d’aucre réfidence. 
La réception qu’on me fit furpafla mon -attente. 
Dès que je parus , la populace s’alïèmbla &: vomit 
toutes fortes d’injures contre moi ^ c’étoic à qui 
pourroit en dire de* plus avilifïàntqs. Des paroles 
on en vint aux aétions. Je ne reçus aucune bief* 
fure , j’arrivai chez moi avec tous mes membres 
entiers , mais j’avois le corps tellement couvert 
d’ordure & de boue, que je nepouvois plus dif*. 
tinguer la couleur de me^habirs. •- , 5 ■ . r - 

Pour être débarrafTé des mfulces du peuple en 
me trouvant dans mon logis , je h en fias pas plus- 
tranquille. Ma femme , dont j’attendois quelque 
çpnfokcion , m’accabla de reproches, elle fit de 
grandes complaintes fur mon malheur , & fur ’ 
celui de fes enfans, .« v 

. » Comment avçz-vous pu * crioit-elie , faire 
*> une f unblable , démarche fans m’en parler , 

» & faijts prendre mes conf-ils ? Quand même 
» vous n’euiHez pas été dans l’intention de les 
» fuiyre » il étoi: au moins du devoir , de la poli-, 

*> cédé, & de l’amitié de les demander* Vous _ 
» n’avez apparemment pas grande idée de mon , 
» efprit j mais je me confole de. cette infulce pat 
» la juftice que les, autres me favent rendre. i 
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» Vous n’avez jamais fait que des extrava- 
>> gances , toutes les fois que vous avez voulu 
» fuivre yotre tête. Je ne vous aurois jamais foup- 
» çonné de manquer de bon fens au point d’aban- 
» donnât le parti du peuple pour celui de la 
j> cour ». 

. » -i « . * ' ' • R • • 

Ce dernier reproche me fut d’autant plus fen- 
fible de la part de ma femme t qu’elle m’avoit fans 
celle perfécuté pour m’engager à embralïer les prin- 
cipes de là cour, par lefquels je pouvois être alluré, 
difoit-elle, de m’avancer & de faire la fortune de 
ma famille. 

. j * * • • • * * 

Pendant, toutes mes menées avec le miniftère » 
mon commerce avoit dépéri. J’étois fans crédit à 
la ville. Je n’avois rien gagné à la cour, je pris le 
parti de réalifer tous mes effets , & de me retirer à 
la campagne où je pafïki le relie de mes jours , mé- 
prifé généralement , fans celle querellé par ma 
femme & fort peu chéri de mes enfans. 

Minos trouva que j’avois alfez été puni de mon 
vivant, il me renvoya de nouveau habiter lq 
monde. 
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CHAPITRE XXI Y. 

Aventures de Julien devenu poète. 

IV o m e me vit renaître dans une famille plus 
confidérée qu’opulente. En conféquence de ce 
qu’on m’avoit voué à l’état eccléfiaftique, je reçus 
une fort bonne éducation j & c’eft à quoi fe rédui- 
fit toute ma fortune. Mon père qui mourut bien- 
tôt, laiflà plus de dettes que de biens j je fus con- 
traint par-là de me jeter dans les bras de faint 
François. 

Je fréquentois encore les favantes écoles de cet 
ordre fublime, que je fentis naître en moi une 
certaine démangeaifon de verfifier, que je pris 
pour un rayon du génie d’Apollon. C’étoic unç 
chofe fort curieufe que de voir un capucin faire la 
cour aux neuf mufes, au lieu de prêcher fur les - 
bienheureux ftigmatesj mais mon penchant m’en- 
traînoit vers le Finde : je m y livrai de fi bon cœur, 
que j’en devins ridicule aux yeux de mes frères , 
qui, par moquerie, ne m’appeloient jamais autre- 
ment que le frère poëre- ’ 

Mon premier ouvrage fut leloge du pape' 
Alexandre I V, qui , charitablement , méditoic 
alors de détrôner le roi de Sicile, afin de lui ôter 
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les embarras d’une couronne. Un fi beau fujet ne 
me fournie pas moins de deux mille ftrophes de 
fix vers chacune. 

Après bien des peines & des mouvemens, j’eus 
le bonheur de préfenter moi-même mon poëme 
à fa faintet-é , donc j’efpérois mon avancement pour » 

récompenfe. Après avoir attendu, pendant une 
année, fans qu’on parlât de l’ouvrage, & fans 
qu’on fît l’éloge de l’auteur, l’impatience méprit. 

Je fus trouver un jéfuite de ma connoiffimce qui 
étoit le favori du pape , pour favoir au moins , com- 
ment fa fainteté avoir trouvé mon poëme. « Le 
« faitit père, me répondit- i? froidemenr, eft a c- 
» tuellement occupé d’ affaires trop importantes, 

» pour s’amufer à lire un poëme de capucin ». 

Je fus aulîi piqué de cette réponfe , que mécoiv 
tent du procédé du pape j cependant je ne perdis 
pas courage. Je remis aullitôt la main à la forge, 

& je fabriquai un nouvel ouvrage qui portoit pour 
titre le cheval de Troye. 

C’étoit un poëme entièrement allégorique. J’y I 
repréfentois l’églife introduite dans le monde, de 
la même manière que la fameufe machine de 
T roye Favoit été dans cette ville. Les prêtres étoient 
les foldats qui y étoient cachés. Les ténèbres du 
paganifme étoient la ville qu’ils avoient détruite. 

Je me fouviens encore de quelques ftrophes 

A ( 
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gui vous feront sûrement plaifir, nous dit Julien 

V. < ■ ; 

Mundanos fcandit fatalis machina muros 
Farta Sacerdotum turmis t exindè per alvum 
Vifî exire omnes , magno cum murmure olcntes. 

Non aliter, quàm cum humanis furibundus ab antris 
It fonus , & narcs fïmui aura invadjt hiantes» 

? Mille fcatcnt , & mille alii; trepidare timoré * 

Ethnica gens cæpit : f^Ifi per inane volantes 1 

Efftigere Dci , defertaque templa reliquunt. 

Jam magnum crepitavit equus , mox orbis &: altî 
Ingemuere poli : tune tu pater, ultimus omnium 
Maxime Alexander ventrem maturus equinum 
■ - Deferis ; heu 1 proies çeliori digna parente. 

' ’*• . ’“’y , : . -i 1 ; 

r C’efeT-dire : v ^ '* ■ : i 

sc Déjà la fatale machine eft parvenue au centre 
v du monde. Soudain une légion de prêtres , donc 
31 fon ventre eft farci en fort avec un grand mur- 
31 mure, & fe fait fentir au loin. Tel un vent 
31 furieux échappé brufqnément des cavernes hu- 
» maines , va frapper tout-à-coup les nez de fon 
h odeur empeftée. Mille & mille font fai fi s de 
» frayeur. La tourbe payenne ne refpire qu en trem “ 
» blant. Les faux dieux s’enfuyent , leurs temples. 
3> refient déferts. « , . . •••>'* 

t 

ii Cependant le cheval de bois continue de 
w’ vomir, ayec fracas, la troupe bénite qu’il ren- 
»> ferme. La terre en eft ébranlée > les pôles du 
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» monde engémiffent. G'eft alors qu’on te vit' 
» paraître , grand Alexandre. Tu fus le dernier de 
» tous à quirter la prifon. O digne fils d’une mère 

»> moins indigne!'. ». 

Je crois que J ulien aurait répété tout fon poëme^ 
fi je ne l’euflfe interrompu. Je rerrtarquois qu’il 
refie n toit dans prefque tous fes récits, les mêmes 
émotions, que s’il eût' encore efFe&ivement repré- 
fenté les perfonnes dont il conroit les aventures. 

Je le priai de pourfuivre fon hiftoire. Il fouric 
& continua dans les termes fuivans : 

Nous autres poètes , nous trouvons un plailîr fi' 4 
fenfible à lire nos ouvrages, que je doute qu’il eu 
foit un plus fatisfàifant & plus doux. Quelle ferait 
notre félicité, fi nos auditeurs goûtoient un plaifir 
Jfemblable! mais hélas! c’eft ici l 'ingens foïïtudo , 
dont fe plaint Horace. Car il faut obferver que la 
vanité des hommes eft encore plus vafte 5c plus 
infatirble que leur avarice ; qu’un mendiant fe 
préfente, il en fera mieux reçu que celui qui va 
quêtant des louanges. : • 

Je fis fouvent l’épreuve de cette vérité. Tous 
les religieux de ma communauté m’évitdient pour 
ne pas entendre mes poéfies, & pour fe difpenfer 
d’en faire l’éloge. 

Le feul qui me marquoit de la déférence, étoit 
un frère qui faifoitaufli des vers; mais fi mauvais , 
que j’achetois bien cher la complaifancc qullavoit 
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de mecouter, & les louanges qu’il me prodiguoît; 
puirqu’il me falloit enfuite fupporter la le&ure de 
fes vers, 8c le payer en même naonnoie. 

Mon dernier ouvrage me caufa plus de déplaifu: 
encore que le premier ; au lieu de gloire, il ne me 
valut que des plaifanteries. De plus, mon fupérieur 
m’impofa une punition rigoureufe pour avoir mis 
trop d’exaéfcitude dans mes tropes \ j’avois com- 
paré le pape à un pet. Ainfi , loin de me procurer 
de la confédération 8c de l’avancement dans mon 
ordre , je perdis toute efpérance d’être jamais plus 
que poëre, 8c fimple profès. 

Ces efTais malheureux me découragèrent pour 
quelque teins, mais malgré ma réfolution de laiffer 
repofer ma mufe , je ne pus tenir contre le defir de 
lui faire dejiouvelles carefTes. Un poëre refTemble 
parfaitement à un homme qui aime une femme 
laide. Le premier trouve dans fa mufe, comme 
l’autre dans fa maîtrefTe, un plaifir qui pprd de fon 
prix au jugement du monde ^cependant u s’en con- 
fole en fe perfuadant que ce jugement n’eft qu’une 
affaire de goût. 

Il feroit inutile de yous citer d’autres fragmens 
de mes poéfies y toutes eurent le même fort que les 
premières. Quoique quelques - unes des dernières 
fuffent dignes d’un bon accueil , j,e puis le dire 
aujourd’hui fans vanité , ma réputation de mauvais 
écrivain , étoit fi bien établie, que le mérite d’Ho~ 
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Wre même , quand j’aurois pu l’acquérir , ne 
m’auroit pas procuré des fuffrages, puisque per- 
fonne ne vouloir plus me lire. 

Les poëtes de mon rems , ainfi que vous pouvez 
le fa voir, ne fe font pas rendus bien fameux. Un 
■feiA d’entr’eux jouitfoit de quelque célébrité, & 
j’ai eu la confolation d’apprendre , depuis quelque 
rems, que fes œuvres étoient totalement tombées 
dans l’oubli. Il n’y a qu’un poëte, plein de fiel 8c 
de jalouiie, qui puilfe fe faire une idée de l’envie 
& de la haine que je portois à ce poëte contempo- 
rain. Par exemple, votre ***, dont j’ai entendu 
parler depuis quelques années, & que vous avez 
connu, concevra, fans peine, toute l’intenfité de 
ces fentimens odieux. 

81 Je ne pouvois pas fouffrir quon dît du bien de 
mon rival , qui , pourtant, me rendit quelques fer- 
vices; mais au lieu de témoigner de la reconnoif- 
Ihnce à ce bienfaiteur, je m’enveloppai du man- 
teau d’anonyme, & j’écrivis contre lui unevigou- 
reufe fatyre , où je n’épargnai ni la calomnie , ni 
les injures. 

On a remarqué dans des tems allez récens^ 
qu’il n’y avoit point de créatures plus méchantes 
& plus dangereufes , que les mauvais écrivains & 
les femmes laides. La raifon de cette vérité eft 
que les uns 8c les autres portant envie aux avan- 
tages qui leur manquent , 8c qu’ils voyent dans 
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autrui, cette funefte pallion diftile fan ppifon % 
.toutes leçrs. idées, fur tou* leurs, put haus , & les 
difpofe à entrcprendceilyrfhofbs lés plus horribles. 
Ma Yje n’eut qu’une .courte, dorée, parç^ quje le 
.ver rongeur de 1 ! e ny le me.dé vorâ ie ç§puq<.M.mal 
pe me jugea pas digne dv>i’'^fée. J’çuffe été pré- 
cipité dans le gouffre étesqgjl £ Plutun peut juré 

' ■ m si* * 

qu’il ng recevroic plus de poete depuis i’jtventiufc 
d’Qjphée ( 1 ). Je fus oblig^de m’eu retourner, t „b> 


(r) Tout le monde fait qu’Orpiiée dèfèendit aux cnFcrs « 
pour en ramener fa chère EùVÿtMce. Mais à moins d'avoir 
voyagé dans ce ténébreux féjuur*ÿ-on he fait pas que If 
lyre cnchanrercffe dc. ce prince des .muficiens , y çaufa; l« 
plus grand défordre, car les damnés, dpnnoicnt tant, d’an* 
tention à fa mufique , qtfils np .rçficntoiçot plus .leurs 

tourmens. . , 

: t :-n’-nsj(y; . r p , 1 rrn.su * rrt 
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CHAPITRE XXV. 

». • < • - 1 ’ ï. Ô 

Ja/ic/2 devient templier 3 & enfui te maître de danje. 

L . : • î ' ; ‘ t * ^ -» • -y ' ’ - i 

A Sicile fut le lieu de la fcène où je revins jouet 

. .ti.. 1 î: ! t «t 

un nouveau rôle, & je fus admis dans l’ordre des 

• ! ... 9 : . I * ** 

templiers. Je ne vous amuferai pas long-tems du 
récit de mes aventures dans cet état \ elles font 
a-peu-près les mêmes que celles qui me font arri- 
vées étant foldat. Dansje fait, il y a peu de diffé- 
rence entre ce dernier & un capitaine. Que l’on 
ôte à celui-ci fon habit qui eft plus fin, fon ordi- 
naire qui n’efi: pas auffi frugal que celui du foldat, 
dans tout le * refte on trouve deux hommes lem- 
niables, ‘ ; 

Ma recrée dans. Je monde fut enfuitê en France , 
où le fort me fit rnaîtrç de d^iifé. Mon- habileté , 
dans cet art fublime „ me. fit appeler à la cour pout 
me confiée le foin des p.ipds;de Philippe de V aloisi 
qujyfiaps l?/uite, parvint à la cou^nn^. . .. 

_ , Je jpe, fouvieps. pàs d’avoir jamais été dan* 
auCuni dp ines rolesprécéden?., aulfi. arrogant, âc,- 
d’avoir jamais eu une fi bonne opinion, de moi r ' 
q^e jieneus danscelüi-ci. „ ! f ■:. * 

Je confidérois la danfe comme le premier des?- 
talens. Après David que- je regardois comme le 
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premier maître à danfer du monde, je m’eftimois 
le plus grand qui eût exifté. Cette opinion domi- 
nent (nême à la cour, car toute la jéuneflè de l’un 
& de l’autre fexe n’étoit cenfée bien élevée , qu’a- 
près avoir reçu de mes leçons. ' , ' "• 

De mon côté tous ceux qui ne fav oient pas dén- 
ier, étoient des ignorans à mes yeux. Je ne croyois 
pouvoir mieux louer un homme , qu’en difant 
qu’il favoit très-bien faire la révérence. D’après 
cette façon de penfer, les favans les plus profonds, 
les plus braves militaires, les courtifans même, ne 
me paroiffoient d’aucune utilité dans un royaume, 
s’ils ne favoient ni fauter légèrement , ni marcher 
avec grâce, . . * 

1 Quoique je fufle à peine lire, êc encore moins 
écrire, j’entrepris cependant de faire un traité fur 
l’éducation de la jeuneflè. 

x Dès ce tems-là, comme 5 préfent, un homme 
à grands talens fans celui d’écrire , trouvoit , avec 
de 1 argent, des écrituriers qui fe chargeoient de 
les idées, & de les habiller pour le public. Quoi 
qu’il en foit, j’éclairai mes confrères fur de vieux 
préjugés , fur des erreurs de routine ; je leur prou- 
vai qu’il ne falloit jamais exercer un enfant à faire 
"des fauts , avant de l’avoir inftruit dâns les hon- 
neurs de l’appartement, c’eft-à*dire à entrer , à 
lier, à baifer la main d’une dame , &c. 

Au refte, ceft vous en avoir allez dit, fur une 
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vie qui ne confifta qu’en coupés , en coulés & en 
cabriole?. 

.. J’atteignis un âge fçrt .âvancé, 5c j’enfeignoi$ 
encore à fauter dans un teins où je ne favois plus 
marcher.. ' * \ ■ 

Minas me témoigna peu ct’eftime, ôc me pria 
de retourner en danfant dans l’autre monde. 

J’obéis , &• je naquis de nouveau en Angleterre. 
On me deûina à leglife, je parvins avec bien de 
la patience, avec bien de l’intrigue & de l’hypo- 
erifie, à la dignité épifcopale. 

... Rien n’eft fi remarquable, dans ce caractère; 
que le fouhaiî continuel que je faifois ( i ). - 


f (i) II paroît que depuis cet endroit , il sert perdu une 
partie confidérahk du manuferit t puifque ce qui fuit com^ 
Oience par le feptième chapitre de la dix*neuvièmç partie. A 
quel propos vient l’hiftoire d'Anne de Boulen?àqui eft-eütf 
adrefTée ? Voilà deux grandes qucûioiis à décider. Je dirai 
feulement que l’écriture de ce chapitre paroifloit être de Ift 
main d’une femme. Quoique ce morceau ne perte pas moins 
d’inftroâion , & contienne autant de morale , que tout ,çp 
qu'on, a vu, on trouvera pourtant quelque différence dapS 
le ftyle. D’ailleurs comme il renferme le portrait d’un® 
femme , je jugerois plutôt que je ne gagerois, qu’il eft CM 
'effet l’ouvragé" d* Une per tonne du fexe. 
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' . * . » . . . * . 

CHAPITRE VII. i 

. .. 

ANNE DE BOULEN RACONTE SA VIE. 

Xe vais raconter, avec la plus grande fidélité»’ 
une vie qui a caufé plus d’une difpuce parmi les. 
^écrivains de l’autre monde; — - ■ , ^ 

Les uns m’ont dépeinte avec des couleurs au fit 
noires que celles dont on fe fert pour peindre l’en- 
fer & fes fatellites. Les autres m’ont citée comme 
une fai me , auûi pure qu-’un heureux habitant de 
i’Elifée. Le brouillard des préjugés a offufqué la 
vue des uns ; le zèlp des autres leur a montré tou» 
les objets dans le jour qui leur plaifoit davantage. 

Mon enfance fe pafïà dans la maifon de mon 
père , au milieu de tous les jeux & de tous les plai— 
firs enfantins qui convenoient à mon âge. Certai- 
nement c’eft la plus heureufe époque de ma vie; 
mes’parens, loin de me confidérer comme un' 
objet que le fort deftine à leur tyrannie , me regar- 
doient comme un gage chéri de leur union , &c me 
confervoient comme un fruit précieux de leur ten» 
greffe mutuelle. 
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V 

J’avois à peine atteint ma feptième année , que 
je pafTii en France, à la fuite de la fœur du roi; 
une amie de mon père fe chargea de mon éduca- 
tion , qui fut convenable à une jeune perfonne de 
qualité. 

Je n’éprouvai ni variétés ni viciflitudes dans 
mes plaifirs & dans mes amufemens, jufqua ma 
quatorzième année que le germe de ma vanité 
commença de poindre. , 

^Chaque jour le vit croître dès cet inftant qui fut 
suffi le commencement de mes peines. La dame 
qui me fervoit de mère', aimoit beaucoup le 
monde, & voyoit grande compagnie. Ma jeunelfe, 
mes charmes attiroient l’attention , & fe faifoient 
admirer; mon cœur treflailloit de joie à chaque 
louange qu’on donnoit à ma beauté. Eft-il de 
Jatisfa&ion plus ravifiante pour une jeune perfonne 
qui eft aontente dclle-même? Hélas! je n’en«jouis 
pas-long-tems avec autant de tranquillité. 

J’atteignois à peine mon troiûèuje luftre, que je 
fus choifie pour être demoifelle d’honneur de la 
reine. ; > 

•. Un, jeu ne feigneur, dont la bonne mine & l’élé- 
gance faifoient le fujet perpétuel de la convention 
des dames, venoit aflïdùment à la cour. Il mectoit 
tant d’agrément dans -fes manières , il atlaifonnoic 
tout ce qu’il difcrit d’une tendrefle li naturelle^ que 
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toute femme à qui il parloir, fe regardoit comme 
l’objet de fon amour. 

Outre une bonne dofe de vanité , j’avois aiTez 
de Confiance en mes charmes, pour efpérer de 
m’attacher un homme fur lequel toute la cour 
avoit des prétentions. Toutes mes idées fe tour- 
nèrent donc alors vers les moyens d’enchaîner ce 
coeur, dont la conquête eût enorgueilli les plus 
belles dames de la cour. 

J ’étois trop jeune pour employer l’artifice dans 
mes deflfeins j la nature feule fit tous les frais ; le 
beau monfieur, qui n’étoit pas novice, s’apperçut 
bientôt de mes vues, 8c me donna la préférence la 
plus marquée. 

Soit que mon inclination pour lui fût naturelle," 
foie quelle eût fa fource dans l’amour - propre , 
néanmoins je trouvois dans fes empreflèmèns a 
me pîaire, une félicité incomparable quinnfluoit 
fur toute ma conduite* 

Je devins.fi vive 8c fi enjouée, que maperfonne 
& ma converfation en acquirent chaque jour de 
nouveaux agrémens. Toutes les perfonnes de ma 
iociété fembloient y trouver plus de plaifîr • que 
jamais. 

Quoique fort jeune , je m’apperçus pourtant 
t qu’il entroit beaucoup de faulfeté dans leurs com- 
plimens , beaucoup de diflimulation dans leurs 
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foins à me perfuader que j’étois plus aimable; à 
quelques propos malins, à quelques plaifanteries 
piquantes, je reconnus diftinéfcement le langage 
de l’envie. Cette connoiflance fut un nouveau 
triomphe pour moi , puifqu’elle me faifoit fentir 
l’humiliation de mes rivales. Audi ne manquai-je 
pas d’en tirer vanité le plus fouvent qu’il me fut 
polTible; mon cœur féminin jouilToit doublement, 

& de l’envie de mes compagnes, 8c de la pofleflion 
’ d’un bien que tout le monde ambitionnoit. , . 

Je vivois dans ces heureufes circonftances , lorf* 
que la reine fe trouva forcée par une maladie de 
confomption , d’aller habiter la campagne. Ma 
place m’obligeoit à la fuivre. Mon jeune héros 
parvint, je ne fais par quel moyen, à fe faire com- 
prendre dans la petite fuite qui étoit du voyage. 

Jufques-Ià je n’avois eu d’entretien avec lui ' 
qu’au milieu d’un grand cercle , 8c je n’avois con- 
f déré cet adorateur que comme un inftrument fait 
pour flatter ma vanité; ici 1* fcène changea bientôt. 

Mes rivales étoient éloignées. L’art 8c la nature 
s’étoient concertés , pour embellir l’endroit que 
nous habitions. Les folitudes charmantes, les bof- 
quets délicieux qu’il renfermoit, les accens mélo- 
dieux des oifeaux, qui fans celle chantoient leurs 
amours; enfin le coup -d’œil raviflànt qu’offroic / 
par-tout la nature, mife en mouvement chaque 
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jour par les rayons du bienfaiteur du monde, tout 
cet aflêmblage de beautés produifit ën moi de 
changement le plus fubit. La vanité s’évanouit; 
mon ame entière tondoir de tendreile. 

Mon vainqueur avoit trop d’expérience pour ne 
pas s’appercevoir de ma fituation. Il en témoigna 
tant de joie, que j’en pris occafion de me perfuader 
que fon cœur étoit entièrement à moi ; cette alTu- 
rance répandit dans mon ame une émotion déli- 
cieufe qui ne peut être fenrie que par l’amante la 
plus tendre 8c la plus fùre d’ètre. aimée. Hélas * 
mon bonheur ne fit que pafier. Je reconnus bien- 
tôt que mon amant étoit de l’efpèce de cc-ux qui 
ne recherchent l’affeétion de notre fexe, que pour 
en faite le facrifice à leur vanité, 8c pour immoler 
leur triomphe au defir infatiable qu’ils ont de fe 
faire admirer. Aufti fon indifférence commença 
dès l’inftant qu’il fe fut apperçu de ma défaire ; 
cependant ma paillon ifen devint que plus forte, 
ainfi qu’il arrive toujours lorfqu’elle eft contrariée. 
Malgré le défefpoir de me voir trompée; malgré 
les foins 8c les réfolurions que je prenois de vaincre 
cet amour qui fans ceffe tyrannifoit mon cœur, ma 
fierté humiliée dégénéra en une conduite extrava- 
gante, qui eft la fuite ordinaire des pallions vio- 
' lentes. 

Tantôt je maudiffois mon amant & fa conduite. 
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L’inftanr d’après ma tendrefle parloit en fa faveur ; 
elle le juftifioit pleinement, elle me blâmoit moine 
de voir en lui des chofes qui n’y exiftoient pas. 

L’état perplexe de mon ame n échappa pas a les 
regards } il s’en réjouit malignement. Mais comme 
le peu de témoins qu’il avoir de fa viéfoite ne fut- 
fifoit pas pour procurer une jouiflance complette 
à fa vanité, il prétexta des affaires à Paris , & quitta 
notre fejour champêtre, me laiflantdans une fitua- 
tion plus aifée à imaginer qu’à décrire. 

Mon ame refTembloit à une ville îéditieufe &c 
remplie de trouble, où chaque nouvelle penfée 
multip^it les embarras & augmentait la confu- . 
lion. Le fommeil me privant aufli de fes faveurs, 
l’ardeur de mes inquiétudes paffa dans mon fang, 
ôc me caufa une fièvre violente qui m auroit coûte 
la vie , fans la bonté de ma conftitution , «Sc fans 
les foins qu’on prit de moi. Mon corps refta telle- 
ment allôibli, que les fentimens de mon cœur en 
furent altérés. Je me confolois par la réflexion , 
que la vaine légèreté de mon amant m’avoit hcu- 
reufement garantie d’une foibleife que lui feui 
auroit pu me faire craindre. ' 

Peu de tems après mon récabliflèment , nous 
retournâmes à Paris , où j’avoue que je défions & 
redourois à la fois de revoir la caufe de mon tour-r 

ment. : ta 
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, J’efpérois, à la vérité, que le dépit foutiendroic 
mon indifférence; Ôc ces idées m’occupèrent juf- 
qu’au lendemain de notre arrivée. 

La cour étoit fort nombreufe, tout le monde 
s'emprefloit de féliciter la reine fur fa convalef- 
cence. Mon amant parut aufli , paré comme s’il eût 
eu delïein de faire une nouvelle conquête. Loin 
qu'il cherchât à m’éviter comme une perfonne qu’il 
dédaignoit, il s’approcha de moi avec cet air libre 
& content qui marche avec la victoire- Je remar- 
quai en mème-tems que toutes les femmes qui 
nous entouroient avec une attention maligne , ne 
de (iraient, autre chofe pour fatisfaire lei^ petite 
vengeance, que de me voir embarralTée, & faire 
une figure ridicule. 

Toutes ces obfervations me troublèrent (î fort, 
que dès que mon amant m’eut parlé, je tombai 
évanouie dans fes bras. Quand j’aurois eu le plus 
vif defir de lui faire plailir, je n 'aurais pas mieux 
reuffi. Des eaux de fenteurs m’eurent bientôt rendu 
la vie. Mais j’eus à efliiyer tous les mauvais propos, 
coures les railleries que la malice peut infpircr à 
l’envie. 

L’une difoit, il me femble cependant ^ue mon- 
fieur n’a rien d’alTez effroyable pour tuer une jeune 
demoifelle. 

Xs T on, non, répondoic une autre, on en eft bien 
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fur. Mais les fens de certaines femmes font quel- 
quefois dans une telle difpofition, que les objets 
gracieux les irritent, & les blefient plus que des 
objets défagréables. Il y eut encore bien d’autres 
traits qui étoienr plus méchans que fpiriruels. Avec 
auffi peu de force que j’en avois', je ne pouvois 
fupporrer tant de plaifanteries. Je m’empreflai donc 
de me rendre chez moi, où d’abord le fouvenir de 
ce qui venoic de m’arriver m’auroit jeté dans le 
défefpoir, fi je n’eufie réfléchi que cet accident, 
au contraire, étoit le remède le plus efficace pour 
guérir ma paflion. Je réfolus en même tems pour 
me venger doublement de l’envie de mes rivales, 
& de la cruauté de mon vainqueur , de m’appliquer 
à rétablir ma beauté qui avoir été beaucoup altérée, 
& à lui donner un nouvel éclat , qui m’attirât une 
nouvelle foule d’adorateurs. 

Cette agréable réfolutkm ranima mes efprits, 
& me procura cent fois plus de tranquillité cjlxe la 
philofophie, avec fes meilleurs confeils , n’auroit 
pu m’en donner. 

Je donnois donc tous mes foins à ma parure, 
bien décidée de demeurer dans l’indifférence, & de 
chafler toute imprefïion tendre d’un feul objet, 
par le défir de plaire à tous. Chaque matinée je 
l’employois à confulter mon miroir , je cherchois 
des mines gracieufes j jetudiois mes geftes Sc ma 


contenant. Quoique j’eufTe à peine dix-huit ansj 
j’avois eu tant d’occafions de voir des hommes , 
que l’envie d’attirer leur attention m’infpira celle 
de rechercher dans leurs difcours 8c dans leurs 
actions des régies pour mç conduire avec eux d’une 
maniéré convenable à mes vues. 

En effet, je remarquai que les hommes aimoient 
à. trouver dans notre fexe tout ce qui étoit le plus 
oppoié à leur propre caractère. En conféquence , 
je paroi (toi s vive 8c enjouée avec les hommes fé- 
rieux 8c raifonnablesj j’affichais un cœur tendre, 
je me parois d’une ame délicate 8c fenfible aux 
yeux de ceux qui pétilloigit de vivacité 8c d’en- 
jouement : froide 8c retenue pour les gens paf- 
fionnés; je devenois folle, mes yeux étinceloient 
avec des adorateurs timides ou embarraffés. 

A legard des agréables , de cette efpèce de 
damerets, dont la vaiilté eft l’unique idole, l'ex- 
périence m'avoit. appris que la meilleure façon de 
les traiter étoit de rire d’eux, comme on rit de 
jolis bouffons, 8c de ne leur laiffier d’autre efpé- 
rance que celle qu’ils fondent fur leur petite pré- 
fomption. 

Après toute cette provifion de coquetterie , je 
parus dans le monde comme fi j’y fulïe entrée pour 
la première fois. . . 

On me trouva plqs belle ôc plus aimable que 
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jamais par-tout où je me montrai , & 1 étonnement 
fut général. Mon joli monfieur furtout porta la 
furptife j ufqu’au trouble» car il setoit perfuade 
que je n échapperois jamais aux chaînes dont il 
m’avoir enlacé. 11 fe donna beaucoup de mouve- 
ment pour tenter de recueillir encore les fruits de 
fa victoire , mais j’évitai foigneufement de me 
trouver près de lui ; je refufai«conlhmment de 
l’entendre 5 chofe qui m’étoit d’autant plus facile, 
que j’étois fans celle au milieu d un cercle nom- 
breux de courtifans. 

Dès cette époque, je fus pendant plus de trois 
ans l’idole à laquelle tdute la cour , jeunes & vieux 
adrefloit fes vœux. On me propofa différens bons 
partis, mais j’efpérois toujours d en trouver de 
meilleurs » 8c c’écoit Une très-grande fatis faction 
pour moi, que de voir de jeunes perfonnes qui 
avoient autant de mérite que moi, accepter les 
maris que je refufois. 

J’avois allez bien rempli mon but, cependant 
je li’étois pas parfaitement heureufe; car l'attention 
que l’on doiinoit aux charmes cüune autre , l’infen- 
fibilité d’un feul homme me caufoient plus de 
chagrins que je n’éprouvois de plaifirs à voir la 
foule de mes adorateurs. 

L’ambalïàde de nion père à la cour de France, 
étant finie, il me reconduifit en Angleterre avec 
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lui , & nous allâmes habiter une maifon dei 
campagne agréable, où d’abord l’ennui faillit à 
me donner des vapeurs. Mais bientôt l’agrement 
de l’endroit ayant ramené le calme dans mon ame , 
je repris une nouvelle exiftènce. Je m’amufai de; 
toutes fortes d’occupations champêtres , telles que; 
d’élever des oifeaux , de cultiver un petit parterre;, 
fi je ne trouvais pus à ces amufemens , des plaifirs 
bien touchans ; au moins je remarquois qu’ils 
entretenoient ma gaieté , cfiofe la plus néceffaire 
à la félicité humaine. . ,.4 . 

Je goutois les douceurs de cette vie champêtre., 
fans craindre les orages des paillons violentes > 
lorfque le hafard fit que Milord Peirey, fils ainé 
du çomte de Northumberlaud , qui s’étoit égaré â 
la chafiè, rencontrât mon père qui l’invita à venin 
fe repofer au logis. Il me trouva tellement â font 
goût , qu’il pafla trois jours dans notre campagne* 

J’avois trop d’expérience pour ne pas m’apper-. 
cevoir de l’impreflion que mes attraits avoient 
faite. Mafs j’étois alors fi dégagée d’ambition , que 
je ne craignois rien tant que d’abandonner la vie. 
que je menois. L’idée même d’être- une riche 
comteflè , ne fut pas capable de m’en dégoûter. 

La paillon de ce jeune lord qui étoit à la fieur 
de fon âge, devint fi forte,* que la femaine fui- 
vante il nous rendit une fécondé vifite , & fe con- 
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3'uîfît envers moi avec route l’eûime 8c la tend relié 
qu’il crut propres à me plaire. Il me déclara que 
quoique fa naitfance & fes biens pulTent lui faire 
efpérer de voir des pi opofîtions de mariage bien 
reçues de mon père , cependant il feroit au défef- 
poir de devoir fa félicité à d’autres moyens qu’à 
mon inclination. 

Une conduite aufli noble m’infpira des fenti- 
mens qui ne tenoient rien de ma première paillon 
puifqu’ils ne me caufoient ni infomnies , ni in- 
quiétudes; cependant je me faifois un devoir de 
lui procurer toute la fatisfa&ion qui dépendoit de 
moi , fans blelfer la décence. 

La connoi fiance que mon père m’avoir donnée 
de fon caraétère , en me faifant le portrait de toute 
la nobîefîè qui nous avoifinoit, m’alïuroit qu’en 
l’époufant je ferais heureufe. Il étoit de bonne con- 
duite, & généralement eftimé. 

Il ne me refta de crainte qu’à legard du facrifice 
que j allois faire de ma vie champêtre , à une vie 
tumultueufe. Les manières honnêtes, la complai- 
fance de mon amant dillipèrent cette crainte, il fie 
fes propofitiqns à mon père, qui les accepta très- 
volontiers. ,, 

Il n étoit plus queftion que d’obtenir le confen-i 
tement du comte de Northumberland. A cet effet| 
çc«hnae il falloit fe rendre à Londres , il nous pria^ 
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mon père 8c moi, de vouloir bien y venir aulïî la 
Semaine fuivante, & nous cédâmes à fa prière, 
malgré les rigueurs de l’hyver qui venoit de com- 
mencer. Nous étions à peine arrivés, que milord 
m’apporta la nouvelle agréable que fou père con- 

fentoit à notre union, dont le terme fut fixé dans 

« 

le mois de Mars. 

Dès-lors mon amant eut un accès libre chez 
mon père, & notre commerce de tendrelfe étoir 
auflà doux qu’innocent. Hélas ! un bonheur parfait 
n’eifc pas le partage de l’humanité. Notre vie déli- 
cieufe fut bientôt troublée par une tempête d’au- 
tant plus terrible, qu’il fût impollible de nous en 
garantir. 

: Un jour que le lord revenoit de la cour où fon 
père lui avoit ordonné de paroître, je remarquai 
tme triftefTe fî profonde fur fon vifage , un chagrin 
fi fombre dans toute fa perfonne, que la frayeur 
hve faifît & m’arracha des larmes. Je profitai de ce 
moment touchant qui donne tant d’empire à une 
femme, pour prefTer mon amant >. de me dire le 
fujet de la douleur extraordinaire qu’il vouloit me 
tâcher. J’infiftai fi fort &■ (i tendrement, qu’il me 
découvrit que le cardinal Wolfey l’avoit fait venir 
Chez lui, & lui avoir férieufemenr ordonné de ne 
plus penfer à moi. • 

t 4 11 lui avoir repréfenté que nos parens avoieat 

a 

\ 
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Sonné leur confentemenr à cette union, dont méye 
le joûr étoit fixé; mais le miniftre avoir répondu 
. d’une manière impérieufe : «n’importe, j’ai des 
» raifons pour empêcher ce mariage dont je pré- ’ 
»» vois des fuites très- fâche ufes; j’en informerai 
« votre père, certainement il changera de réfol u- 
» tioh ; le cardinal lavoir quitté fins attendre fa • 
» réponfe ». 

C’éroit un myftère impénétrable pour moi que 
de concevoir, par quelles raifons le cardinal fe 
mêloit de mon mariage; mais ce fur un coup de 
poignard pour mon cœur que de voir que mon 
père n’accueilloit plus milord Peirey, qu’avec cette 
froideur repouflante qu’un prince témoigne à un 
miniftre qu’il va difgracier. 

Le myftère s’éclaircit quelques jours après; 
Mon père me fit appeler dans fa chambre, & dé- 
buta par un beau difcours fur 1 admirable pouvoir 
de la jeuneflè 8c de la beauté; fur les avantages que 
fune 8c l’autre procuraient, quand on étoit atfez 
fenfé pour en profiter , avant que l’âge , le plus 
cruel ennemi de ces biens périflàbles, en eût flétri 
la fraîcheur , & avant que le tems eût amené les 
regrets de n’avoir pas cueilli les fruits qu’ils appor- 
toient naturellement. 

t t 

Ce^ préambule m étourdit, 8c me caufa quelque 
trouble j allêyez-votÿ, me dit mon père qui s’en 
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apperçur. J’ai des chofes de la plus grande imper-* 
tance à vous communiquer, Sc je vous connois 
allez de raifon pour efpérer que vous voudrez bien 
fuivre mes confeils. Certainement vous pouvez être 
allurée qu’ils n’auront d’autre but que votre bon-, 
heur. 

' ; Ne trouveriez-vous pas quelque fatisfadtion a 
devenir reine, ajouta-t-il d’un air moins compofé; 
la place eft allez belle du moins. Je répondis d’un 
ton fétieux que j’étois li fort dégoûtée de la cour, 
que je ne pourrais jamais me xéfaudreà y vivrez 
du liai- je devenir la plus grande reine du monde; 
que d’ailleurs j’avois un amant qui m’aimoit allez 
tendrement, & qui avoit allez de fortune & d’élé- 
vation pour me donner une p utilance au gré de 
mes fouhaits. .r*:* a* v Jtï 

• . Cette réponfe déplut à mon père, il fe fàcha^ 
m’appela extravagante, me traita d’héroïne de 
roman , & finit pat m’alTuter que fi je voulois être 
docile à fes avis, je pourrais réellement devenir 
reine d’Angleterre. Il me déclara que le cardinal 
l’avoit infirme que le rai nx’avoit trouvée foie à. 

{ on goût la dernière fois que j’avois paru à la cour, 
qu’il avoit réfolu de fe féparer de fa femme pour 
m’époufer, & que jufqu’à ce tems, il defitoit que 
je reftalfe fille d’honneur de k reine, afin qu’if 
continuât d’avoir le plaifir d<^me voir à la cour. /, 

H 
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Il n’eft pas poffible de rendre la furprife que me 
caufa cette déclaration. Quoique peu d’inftans au- 
paravant j’eufle fincèrement marqué peu d’eftime 
pour une couronne que je voyois dans un lointain 
inacceflible , j’avoue que fa proximité fit chanceler 
mon cœur ; fon éclat éblouit mes yeux. 

D’abord mon imagination fe repréfenta toute la 
pompe & la puilTance qui accompagnent le trône; 
les idées de grandeur & d’élévation me troublèrent 
fi fort, que je ne pus répondre. Mon père s’atta- 
choit encore à accroître mon embarras, en ajou- 
tant les couleurs les plus brillantes au tableau que • 
me faifoit la vanité. 

Enfin je revins à moi comme d'un rêve. Je priai 
mon père, je le conjurai par tout ce qu’il avoit de 
plus cher, de ne me point forcer d’abandonner un 
homme dont je connoifiois l’attachement, 8c qui 
étoit alTez opulent pour ne pas me iailfer de de- 

1 *^* • > . : . * . i 

Toutes mes repréfentations furent fans effet. Il 
m’ordonna de me difpofer à retourner à là cour, la 
femaine fuivante, pour y reprendre mes fondions 
de fille d’honneur. V 

Je vous prie auffi, dit-il* encore en me quittant, 
de faire vos réflexions fur tout ce que je viens 
de vous confier fous le fceau du fecret; prenez 
garde furtout de facrifier à des fentimens roma- 
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nefques, l’honneur & la félicité de toute votre 

famille. 

Etant reftée feule en proie âmes réflexions, elles' 
tombèrent fur le peu de tendrefle que mon père 
me témoignoit en ce moment, où fans doute il 
éherchoit moins ma félicité particulière, qu’une 
échelle pour atteindre au comble de fes vues am- 
bitieufes. Si je me rappelois encore la tendrefle 
qu’il avoir eue pour moi dans mon enfance & dans 
ma jeunefle , je n’y voyois autre chofe que l'atta- 
chement que l’on a pour un joujou amufant, ou 
j’y découvrais la vanité d’un auteur qui a fait un 
ouvrage d’une grande beauté. . •••■ 

Après ces reflexions qui ne m’arrêtèrent pas long- 
tems, mes penfées fe tournèrent fur milord Peirey 
q^i m’aimoit, fur la couronne qui s’offroità moi, 
8c je reftois indécife dans mon choix. 

Quoique mon père m’eût expreffément défendu 
de parler à perfonne de tout ce qui serait pafle , 
je ne pus m’empêcher d’én faire confidence à mon 
amant , fans toutefois lui faire l’aveu du goût que 
j’avois d’abord fenti pour la royauté & pour tous 

fes brillans accefloires. ’ ’ • •' ’ • 

• * 

Je m’attendois à le’ voir dans la plus- grande 
émotion, à le voir tout-à-fai't hors de fes fens; 
mais point du tout, il pâlir feûlement un peu ; il 
méprit la matri ^me regarda d’un ceiltëndre, 8c 
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me dit avec un air naïf: fi ta pourpre royale s’offre 
à vous & peut vous rendre heureufe, rien au monde 
ne me.porcera jamais à contrarier Vos projets , ma 
perte fût-elle cent fois plus considérable que celle 
que je fais én vous perdant;’ ' ' J ' ,J • ,v; - ; 

Cette générofité qui méritoit l’admiration , pro- 
duisit en moi bien d’âutrés fenrimens. Elle éteignit 
l’amour que j’avois pour hii', parce que je me pëiV 
fuadai quepuifque fon attachement n’étoit îii plus 

folide , ni plus délicat, le mipn ne devoir pas l’être 

« * * t ■ * * ■ • - . • r. 

davantage. 

. Je fuis Sure que quels que foient les fenrimens' 
généreux qui portent un homme à fe defifter dé la 
poffefiîon d’une amante qui s’efir déclarée en fa 
faveur, - elle ne manquera jamais de s’offenfer de- 
fa légèreté, fut-elle fondée fur la grandeur’ d’ame 1 
& fut la générofité. ' / ’ : " 0 ' * ' 

Jé né pus m’empêcher de marquer mdn mécon- 
tentement au lord , Sc je fût déclarai franchement 
que jetois charmée qu’il prîc fin parti fi gaiement. 

Il fut' fi frappé de cette réplique inattendue , & 
vraiment peu naturelle , que fans me rëpohdre, il 
me fit la révérence &’fe retira. 'i 1 

ÎI feroit impofiîble de dire quel chbc d’idées 
m agîtoit & bouleverfoit ma* tête, quand je fus ref- 
tée feule. Jè delîrois d’être reine, & je voulois auifi 
ne letre pas, & rendre jpion amant beuréüx. Ce- 
' Pij 
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pendant je voyois avec chagrin que mes charmes 
eu flent fi peu de pouvoir, que mon amant fuppor- 
toit l’idée de me perdre fans tomber dans le'défef- 
poir, fans mourir de douleur. Bref, le.réfulrat de 
' toutes ces différentes idées fut que je 4e vois obéir 

* f 

à. mon père. . . , 

Peut-être ne regardeta-t-on ce devoir que cortyne 
une. ombre réfléchie par >a vanité , & transformée 
en réalité par l’ambition. Ce qui eft fûr , c’eft que 
je reçus mon amant très-froidement à la première 
vifite qu’il me fît. Etant une fois téfolue de l’aban- 
a 9A ner , chacun de fes regards étoit un reproche de 

mon inconftance. ij m- ■ . ... f \. ■ . 

Mon père me. conduifit. bienfôt à la cpur, où 
je n’eus pas de peine à bien jouer mçn rôle avec 
l’expériepce que j’y avois acquifedès mes premières 

• ann ées. Ri«n ne me fut plus facile que de montrer 

de la retenue envers, un homme qui. m’écoit non- 
feulepent indifférent, mais que je déteftois de 
tout inon cœur i & cette retenue qu’il prenoit pour 
de la yertu, ne fervoit qu a attifer le fèu de fou 
amour. Je 91e çontraignois pourtant quelquefois, 
au point de lui dire des chofes agréables. J’exaltois 
la félicité d’une femme qui pourroit voir agréer 
fon cœur par un prinqe fel que lui, fans craindre 
que fon amour fut regardé cpmme une affaire de 
yamtéjou attribtté ides vues intéreffées. .. . 
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Le roi qui étoit amoureux, recevoit ces pilules 
dorées avec empreflèment , 8c poulïoit l’affaire de 
fou divorce avec beaucoup de vivacité , tandis que ' 
je reftois toujours derrière le rideau, pour attendre 
le dénouement. Lorfqu’il me parloir de fes vues , je 
tâchois de l’en détourner par les moyens que j’efti- 
mois intérieurement les plus propres à l’encou- 
rager. ’ 

Si votre confcience ne vous porte pas au divorce , 
lui difois-je , ne vous laiflèz pas conduire par l’amour 
que yous avez pour moi. Je ferois défolée d’occa- 
fionner ce chagrin à la reme. C’eft allez d’honneur 


£our moi d’étse fa fille de cour. Elle eft fî bonne , 
J’àimerois mieux perdre pour jamais le plaifir de ✓ 
vous voir , que detre le fujet de votre défunion 
avec cette princefiè , ëc je fâcrifierois mille cou- 
ronnes au plaifir de la voit 1 heureufe. 

Ce difcours & plaideurs autres dans Te même 
goût, donnoient au roi la plus haute opinion de la 
nobleffe de mes fenrimens, Sc l’échauffoient au 
point, qu’il regarda comme une œuvre méritoire , ' 
de répudier fon époufe dont il n’avoit point li 
bonne opinion , pour me donner fa place. 

Après un an de féjour à la cour, comme on 
commençoit à parler de l’amour du roi , l’on jligea 
convenable de m’éloigner , pour Ôter tout fbupçon 
au parti de la reine* 
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Je m’en retournai donc vivre à la campagne 
avec mon père. Je n’^rrouyai pUis-l.es mqnries àgré- 
* mens. J.’çtois li fort agitée par la .crainte de l’inconf» 
tance du roi, fi fort dévorée de la foifde iambi-- 
tion, que mon ame abfor^éejpar ces deux paflions, 
étoit irucceJlible^à étrangère; - 

Mon royal atnàrit me faifoit fouvcnt remettre, 
par fes favoris, des lettres auxquelles je répondois 
toujours* .d’une f cqp,yenable au dçürque 

«vfv • : ,4 

La violence de mon ambition ne m’empêchqit 
pourtant pas de remarquer, dan? notre comiAercç 
de lettres ,'beauçoiip de foumiiïion §. de contraint© 
de uipMr.cÿfé, de de Yoir un.roi qui or- 

donne , . plus qu’un amaiu qui fugplie. Je fa^fois 
eufuitC'lppatallèle d© c^t arno^r yivec celui de mi- 
lord Peirey : l’avantage reftoit à ce dernier j mais je 
gliflols rapidement fur toyùçs ces réflexif ns >, mes 
yeux éroieijr fixés fur la couronne j tops tries fen£ 
frémifloient d’impatience dç ne la cçmddçrçr tou- 
jours que de loin. ^ 1{ ü - 

Je ménageois fi bien mi conduite avec le roi , je 
lui montrois tant de zèle pour fa gloire, j’affeclo» 
tant de goût pour la retraite, dont çgpe.ndqtît je 
me plaignois. comme d’une chofe conuaire.à uqi 
fanté, qu’il m’envoya un ordre exprès de revenir 
Comme je tardois à delfein de l'exécuter* il ei\- 

ï 


♦ 


Digitized by Google 


v- 

■U 


DANS L* AUTRE MONDI. , 2JI. 

gagea mon père à m’obliger à une chofe que je 
défi rois de tour mon cœur, de à laquelle je ne réfif- 
tois que pour exciter Ton impatience royale. 

Pour mieux réullir encore à détacher le roi de 
la reine, avec laquelle il conrinuoit toujours de 
vivre, j’eus foin de faire féduire laprmeefle Marie 
leur fille , qui avoir alors feize ans, &. qui étoit d’un 
cara&ère vif. De jeunes perfonnes de fon âge .qui 
m etoient dévouées , de qui fe difoienr fes amies , 
déclamoient fans cefle contre le t peu de confcience 
du roi & contre fes projets de divorce. Ces propos f 
aigrifloient l’efprit de la jeune princelfe , qui parloir 
de fon père' dans des termes très-libres, de avec 
beaucoup de mépris. 

Tout feredifoitau roi, qui recevoir ces rapports 
tels que je le defirois. Il me difuit fouvenc que de 
pareils difeours venoient moins de la jeune prin- 
cefle, que de fa mère, à qui elle les avoir en- 
tendu tenir. Je le confirmois dans cerre opinion, 
mais pour marquer toujours la bonté de mon cœur, 
j’ajoutois que rien n’étoit plus naturel que le mé- 
contentement d’une perfonne que fon veut dé- 
pouiller de 1» dignité royale à laquelle elle eft ha- 
bituée , ’de' qui peut fe flatter de. la mériter.. Tous. . 
les propos quelle tient, difois- je bénignement, 
échappent au, dépit , plutôt qu’ils ne font diétés par 
la haine. 

P 


, Digitized by Google 


iji , Voyage * 

Ces artifices firent fi bien leur effet, que le roi, 
vivenlenf piqué contre la reine , fe fépara tout-à- 
fait d’elle. • 

Mon chemin au trône étant donc folidement 
tracé , je n’a vois autre chofe à faire que d’abandon-* 
ner le roi à fes defirs , fûre qu’ils me meneroient 
naturellement au but où je tendois. 

Je fus faite marquife de Pembrok; mais l’attente 
d’un titre plus illuftte ra’ôta le fentiment de cette 
dignité, que je regardois comme une bagatelle, 
en comparaifcwi de celle dont j’efpérois de me voir 
bientôt îevêtue. En effet la pafiion du roi devint 
tellement impatiente, que dès que je fus marquife, 
je devins fa. femme en fecret, 

Moname fembloit avoir pris des affections tontes 
royales. Ma dignité l’enveloppoit entièrement. 
Mes yeux éblouis & troublés par l’éclat .du trône, 
ne voyoient plus mes intimes amis , que comme des 
étrangers que j’avois pu rencontrer anciennement. 

Enfin je rellèmblois à un homme qui , placé fur 
une pyramide très-élevée , ne voit dans les créatures 
qui font au - deffous de lui , que des nains qui 
rampent fur la terre. Cet afped avoir tant de 
charmes, que je ne faifois pas attention qu’en 
defeendant quelques marches, qui étoient l’oii-. 
vrage des hommes, je devenois femblable à ces, 
nains qui paroi ifoient fi méprifablçs. 
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Le divorce du roi fe trouvant confommé , 8c ma 
grofleflè paroifïarit, notre mariage qui avoir été 
jufques-là tenu fecret, fut rendu public, 8c mon 
couronnement fe fit auffitôt que je fus accouchée 
de la princefle Elifabeth. 

Cetre faftueufe cérémonie m’affuroit une place 
après laquelle mon ambition foupiroit depuis long- 
tems ; mais elle n’y fifcoit pas le bonheur. Depuis 
que j’étois reine , je ne pouvois plus cacher mon 
peu d’inclination pour le roi, 8c même mon indif- 
férence fe changea en' un dégoût décidé pour fa 
petfonne. Mon imagination échauffée ci-devant 
par l’efpérance , 8c à préfent refroidie par la poflèf- 
fion, voyoit les objets tranquillement, 8c les ré- 
duifoit à leur jufte valeur. Plus je réfléchifïois’, 
plus je me difois à moi-même; « quelles grandes 
» chofes ai - je donc acquifes avec les grandes 
>» peines que je me fuis données » ? 

Je me comparais fréquemment à un chafleur de 
renafd, lequel, après s’être épuifé de fueur 8c de 
fatigues toute une journée, attrape enfin l’objet de 
fes peines , 8c n’y trouve qu’un animal i'nfeél & 
dégoûtant , qui n’a rien de bon que l’extérieur. 
Mon état me fèmbloit pire encore , car le cha/îèur 
abandonne fa proie à fes chiens , moi j ’étois obligée 
de flatter la mienne, 8c de lui témoigner qu’il étoit. 
Punique objet de mon aftiour* 
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Tout le rems que j’ai pafle dans cet état élevé , 
fi expofé'à l’envie, mes jouts n’ont été qu’un tiifu 
tl hypocrifie & de fauffetés. Suivant ce que je re- 
çonnois à préfent, c’eft la condition la plus mifé- 
rable dans laquelle |>uilïe tomber une créature rai- 
sonnable. v v .... ■ * > 

Un mari quç je haïïfois faifoit toute ma Société j 
je n’ofois découvrir ma faconde pe.nfer à perfonne , 
de perfonne n’ofoit avoir de la familiarité i mon 
égard. Tous Cfeiçt.qui me par) oient , s’adre£Toient ( 4 
ja reine , & non à moi; cax ils auraient dit là même 
chofe à une poupée , lï le roi avoit eu la fantaifi^ 
d’en prendre une pour la femme. Il n’y avoit aucune 
perfonne de mon fexe qui ne me déteftâf cordiale»- 
ment, parce que chacune croyoit pliis digne, que 
moi, du rasgjque j’occupois. ,, ; - , v.,. v v 

Je nje figurais être au milieu d’une forêt déferte , 
éloignée de tout commerce humain, dans laquelle 
j’avois continuellement à prendre garde de ne laif- 
fer aucune trace de mes pa$, crainte d’être paur- 
fuivie par les bêtes féroces , ou déchirée par les ^er- 
pens &: les vipères. . • t * 

Dans cette douloureufe Situation j ’étois encore 
obligée de jeter fur la triftefïè profonde qui me 
xongeoit, le voile d’une gaieté qui étoit bien loin 
de moi. Audi, pour me diftraire un peu de l’hu- 
meur fombre qui me fuivbit par-tout, je doruiois. 
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quelquefois dans la frivolité la plus françoife, c ’étoit 
préparer un canevas à l'envie; elle traita de goût 
criminel , un goût qui n’etoit que futile. 

Il arriva, je ne fais par quel accident , que j’ac- 
couchai d’un garçon mort; je m’apperçus que cet 
événement refroidit beaucoup l’amour du toi, dont 
le caractère ne pouvoit abfoluinent rien lupporter 
de contraire à fes_ vues. Loin de me djagriner de 
ce changement, j’en fus d’autant plu* contente, 
que je netoîs plus futchargée de fou ennuyeufe 
compagnie. Je découvris bientôt qu’il étoit amou- 
reux d’une femme de ma cour. Soit effet de fon 
amour violent, foit effet des rufes de ma rivale, je 
fut traitée comme j'avois traité la reine répudiée. 

Les : courwfans qui font des automates, que leur 
‘maître meut à fon gré , ne furent pas plutôt inftruits 
de fon réfroidifTement pour moi , que chacun d’eux 
fe fît un mérite de dénoncer mes aétions les plus 
innocentes, mes paroles, mes regards les plus in- 
différons comme autant de preuves, de mes crime?, 
• Le toi qui brûloit d’impatience de fatisfaire fes 
nc&reaux defîrs, & qui étoit bien-aife d’avoir des 
raifons de foire, cç qu’il avoir déjà réfolud’exécutec 
fans raifons , écouta favorablement la calomnie , 
qui m’accufoit d’avoir violé la foi conjugale, je 
fus mife.d la tour. 

l’our mç feryit de garde & d*. compagnie perpé* 
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tuelle, on me donna ma plus cruelle ennemie, qitfi 
prit fi bien à tâche de me défolet par fes railleries», 
de me tourmenter pair des reproches, que la mort 
în eût été tniHe fois plus agréable qu’une pareille 
punition. *' * i i « 

Cependant on inftruifir méthodiquement mon 
« procès. Pour me rendre plus criminelle, on mac- 
cufa d’avojk eu des liaifons aveomon propre frère; 

Il eft vrarcjue je Faimois tendrement, mais je ne 
Pavois jamais regardé que comme mon frère & 

• mon ami. 1 •' 

Bien que tous les crimes que l’on m’impucoit 
ftdïent dénués de preuves , mes j uges-commiflàires , 
Suivant l’ufage, me condamnèrent à être brûlée ou 

* décapitée, 'âirtfi qu’il plairoit au bon maître qui 
achetoit leur jugement. Le roi, peut-être pat urv 
relïbuvenir de fon amour, eut la bonté de choifir 
ie fupplîce le "plus doux. 1 

Je dois avouer ^que lorfqïPon m’annonça mon 
. ‘arrêt, j’en fus moins effrayé# que j'e ne l’aurois été 
“dans tout autre état. Mais depuis que j’étois terne» 
’j’avois eu tant de chagrins , j’avois effiiyé tant de 
• peines , que j’envifageoiÿ la mprt comme ie terme 
*de mes malheurs. ’ ' * .• 1 

Les feules inquiétudes qui alarmoient ma cons- 
cience, c’étoit d'avoir ufé d'artifice pour engager le, roi 
à répudier la reine , d’avoir perdu la- jeune princelTe • 
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Marie, & d’avoir abandonné milord Peirey. Toute- 
fois j’efpérois le pardon de ces fautes en faveur de 
la vie innocente à tout autre égard que j’avois tou- 
jours menée } d'ailleurs, je n’avois négligé. aucune 
occafion de faire du bien. J’avois diftribué des 
fommes confidérables aux pauvres, je fnetois tou- 
jours très-dévotemenf acquittée de mes devoirs de 
chrétienne. 

Toutes ces idées m’occupèrent jufqu’à l’inftant 
de la mort, que, je reçus avec a(Tez d’alfurance. 

Quoique ma carrière n’ait pas été au-delà de 
vingt-neuf ans , ce court efpace m’a fuffi pojrr jouer 
dans le monde plus de fcènes importantes, que 
bien des perfonnes qui parviennent à un âge fort 
avancé. 

J’avois paffë ma jeunelfe à la coût , au fbin des 
plaiiirs, au milieu d’une foûle de cour ti fans qui 
m encenfoient continuellement. L’expérience m’a- 
voit appris combien les paffions violentes qui fub- 
juguent lame , caufent de tourmens & d’in- 

”, . -, . • * --C3 j J*’ . „ 

qqietudes. J avois eu un Muant, que jeftimois, & 
dont la tendreffe me promettoit le fort le plus heu- 
reux. Pans mes dernières années j’étois montée au 
plus haut degré de grandeur où puifle afpirer la 
•vanité d’une femme. Eh bien ! je dois confefler 
que dans toutes ces conditions différentes, je n’avais 
jamais goûté de plaifirs plus purs , que pendant mon 


>• ' • , 

WyàCE DANS LAUTRfc MONDE. 
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féjour à. la campagne, où la fatisfadion de me voit 
l’objet de l’amour & de l’eftime d’un .homme 
d’honneur, répandoic dans tous mes fens un calme 
délicieux , & pénétrait mon ame des plus agréables 
fentimens. 

Minos réfléchit un moment après avoir entendu 
cette hiftoire; ènfuitè il ordonna d’ouvrir l’Elifée. 
à Anne de Boulen , en difant que celle qui avoir 
été reine pendant quatre ans , &• qui avoit fouflèrc 
toutes les difgraces qui accompagnent ce haut rang,’ 
méritoit de droit le pardon de tout ce qu’elle avoit 
pu faire pour y parvenir ( r ). 

(i) Ici finit le manuferit incomparable ; le relie avoit été 
Yraifemblablemcnt employé à envelopper dc< plumes & du 
tabac, ifeft à croire que cette perte rendra le public tou- 
jours Itupide , plus prudent à l’avenir, & le portera à exa- 
miner plus fcrupuleufcmcnt , quels font les écrits qu'il brûle 
ou qu il facrifie a des uiages ignobles j car enfin un pareil 
fort pouvoit arriver au divin Milton. Et qui fait ‘fi les 
Œuvres d’Homère n’ont pas été découvertes dans ta bou- 
tiqûe d’un chandelier de la Grcce ? 

•* •' i «il iÀ :i J .,1 _ 

tïe ‘ r 'Z - ’ ■ -h o » r m t ' *> 

Fin du V oyage dans V autre monde. s " ' 

ïi». •i’A» * -,tt v« ' r* T .Vsr'J.t hl: tv 

'■! . .«VJ. ; . .1:'- r ; V • rUJ-.Vî* i'.û sui. • 
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PRÉFACE. 

(Quoique les aventures furprenantes 
de Sadeur, 6c la découverte du pays donc 
on va lire les particularités, foient fore 
extraordinaires , le lecteur n’aura pas 
beaucoup de peine à y ajouter foi, quand 
il faura que depuis deux cents ans on 
parle d’une Terre - Auftrale inconnue. 
Il aura feulement lieu de s’étonner qu’orï 
ait été Ci long-tems fans la découvrir, le 
monde étant, plein de pilotes lî habiles 6c 
de voyageurs Ci curieux, 6c il jugera avec 
allez de fondement que ceux qui ont en- 
trepris de faire cette découverte ont péri, 
dans le voyage, ou ont été tués par les 
habitans de ce pays , après y avoir pénétré, 
comme l’auroit été Sadeur lui-même, fans 
les prodiges de bravoure 6c de courage 

•; <2 
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qu’il fie paroître aux yeux des Auftraliens, 
en combattant contre des animaux d’une 
grandeur & d’une force monftrueufes, ce 
qui charma tellement ces peuples natu- 
rellement fort braves, quils lui accor- 
dèrent le privilège de demeurer avec eux, 
contre les loix les plus folemnelles de leur 
pays» < 

La naiflance de Sadeur, fon éducation , 
fes malheurs Se fes naufrages, paroîtront 
à tout le monde les effets d’une deftinée 
qui fembloit ne l’avoir fait naître que pour 
le conduire dans cette Terre inconnue, 
dont nous n’avons eu aucune relation 
véritable avant lui. 

Ï 1 eft vrai que Magellan s’efl: attribué 
l’honneur d’avoir découvert ce pays l’an 
1510, fous le nom de Terra del fuego , 
Terre de feu; mais les Hollandois nous 
ont montré très-clairement qu’il n’avoit 
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Vil que certaines ifies nui dépendent plu- - 
rôt de l’Amérique que de la Terre-Auf- 
traie. : 

Marc Paul , Vénitien , a joui auflî aflfez 
long-tems de la gloire de cette découverte, 
loifqu’ayant été jeté par la tempête beau- 
coupau-delà del’ille de Java, futnomméela 
grande; il découvrit le royaume de Male- 
tur , la province de Bceach, l’ifle de Petan , 
ècune autre ifle qu’il nomma la petite Java; 
mais les Hollandois qui font établis en la 
grande Java, & qui en font tout le com- 
merce, affiirent par toutes leurs relations, 

\ 

que les pays que ce pilote a vus, ne font 
autre chofe qu’un amas de plulieurs ides, 
qui ne tiennent par aucun endroit au 
continent de la Terre-Auftrale ; &c cela 
' eft d’autant plus vraifemblable, que Fer- 
nandès Galégo ayant parcouru toute cette 
vafte mer, depuis le détroit de Mageîlaa 

Qij 
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jufqu’aux Moluques , rapporte qu’il eft 

rempli d’une fi prodigieufequantitéd’ifles, 

qu’il y en a compté plus de mille. 

Il eft encore vrai qu’en comparant la 
defcription que nous a fait de la Terre- 
Auftraie Fernandès de Quir , Portugais, 
avec celle quon va lire, on eft obligé 
d’avouer qu’il faut qu’il en ait découvert 
quelque chofe : car nous lifons dans fa 

huitième requête au roi d’Efpagne, que 

». ’ 

dans les découvertes qu’il fit l’an i.6iq 
de la Terre -Auftraie, il trouva un pays 
beaucoup plus fertile &c plus peuplé que 
tous ceux de l’Europe; que les habitans y 
croient plus gros Sc plus grands que les 
Européens'; qu’ils vivoient bien plus long- 
temS qu’eux : & Louis Paës de Torrés, 
qui étoit amiral de la flote de Fernandès, 
confirma au confeil d’Efpagne la vérité de 
la relaiton de Quir, ajoutant que l’air étoit 
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fi Tain dans ce pays, Si fi conforme au 
tempérament de l'homme, qu’on y dor- 
moit également au foleil 6 c à la lune, fur 
la terre, non -feulement fans éprouver 
aucune incommodité, mais encore avec 
plaifir; que les fruits y étoient fi excellent, 
qu’on n’y recherchoit point d’autre nour- 
riture; qu’on y buvoit d’une liqueur plus 
agréable que le vin; qu’on 11’y connoifïoit 
point l’ufage des habits, & que les fciences 
naturelles y étoient fort cultivées! Mais 
avec tout cela, il faut demeurer d’accord 

, ^ i 

qu’ils n’avoient qu’une connoifiance fort 
fuperficielle de ce pays , Ôc que ce qu’ils 

en ont dit ne pouvoit fervinqu’à exciter 

* ‘ *• 

la curiofiré qu’on avoir déjà de le con- 
noître, bien loin de pouvoir la fatisfaire. 

C’effc donc à Sadeur, dont on va lire 
la relation , à qui on aura toute l’obliga- 
tion de la découverte de cette terre. Et je 

Q üj 
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ne doute point que bien des gens ne forent 
furpris de ce que le nom d’un kommeVà 
' qui on eft il redevable, eft demetirçj uir 
-qu’à prçfent inconnu, aufli bien que le 
•détail de Tes découvertes. Mais cette fur- 
prife codera fans doute lorfqu’on faura 
.que les mémoires fur.lçfquels cette rejar- 
tiona été compoiçe*. ont toujours 1( été 
-enfermés dans le cabinet d’un gr^rçd mir 
^niftre, d’où on ne les a pu avoir qu’après 
.fa mort.,,; ' • , 3 . v » -fj-jqa 
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V O Y A GE 

DE JACQUES SADEUR 

DANS 

LA TERRE-AUSTRALE. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la naijfancede Sadeur& de fon éducation. 

Comme il m’eft impoffible de faire réflexion 
fur routes les aventures de ma vie, fans admirer 
la variété prodigieufe des évènéiïiens dont elle 
a été remplie , j’ai cru que j’en devois faire un 
recueil & en marquer toutes les particularités les 
plus confidérables ; car encore que je n’aie aucun 
moyen de les envoyer en mon pays > & que je 
ne voie aucune apparence d’y retourner , je crois 
néanmoins ne pouvoir mieux faire que de les 
rédiger par écrit, afin de les repafler plus fouvent 

Qiv 
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Voyage 

.dans ma mémoire, pour ma fatisfaétion particu- 
lière. 

i- . J’ai reçu un mémoire d’un père Jéfuite de Lif- 
‘-bonne, lorfque j’étois a- Villa-Franca , qui contiens 
ma naiflance & les aventures de mes premières 
années , comme je vais les décrire. 

Mon père s’appeloit Jacques Sadeur, & ma 
mère Guillemette Itin ; l’un & l’autre écoient de 
Châtillon-fur-Bar, du reflôrt de Rethel en Cham- 
pagne, province de France. Mon père favoir plu- 
lîeurs fecrets dans les mathématiques, defquels il 
étoit plus redevable à fon génie , qu’aux précep- 
tes d’aucun maître. Il excellait particulièrement 
aux inventions pour faciliter le tranfport des gros 
fardeaux. M. de Vaure, qui avoit alors quelqu’in- 
tendarree fur la marine, l’ayant connu, l’attira à 
Bordeaux, & de Bordeaux aux Indes occiden- 
tales, avec des promeffes dont il ne s’acquitta 
envers lui qu’autant qu’il le crut nécefliire à fon 
fervice. Ma mère qui l’avoit fuivi le prelïà de 
retourner après neuf ou dix mois de féjour au Port- 
Royal, & s’étant embarqués le 25 Avril 1603 , 
elle me mit au monde quinze jours après fon 
embarquement. M. de Sarre , qui étoit capitaine 
du vaiflèau, voulut être mon parrain 3 j’ai donc été 
conçu dans l’Amérique & je fuis né fur l’Océan, 
préfage non équivoque des malheurs dont je de- 
vois être agité pendant toute ma YÎe, • • ; 
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Le voyage fut heureux dans toutes les routes 
qu’on eftime dangereufes jufqu’aux côtes d’Aqui- 
taine , où une tempête imprévue fecoua H furieu- 
fement le vailleau , qu’elle le jeta contre les côtes 
d’Efpagne , & le fit échouer proche le Cap de 
Finiftère, en la province de Galice, où je perdis 
mon père & ma mère. Le même mémoire porte 
, que ma mère > voyant que ce navire faifoit eau 
de toutes parts, me leva de mon berceau, & 
m’embraflànt avec une extrême tendrelfe , dit , 
en répandant une grande abondance de larmes : 
Ah! mon cher enfant, t’ai-je fait fur les eaux 
pour te voir auflitôt englouti ? Au moins aurai-je 
L. confolation de périr avec toi. A peine avoit- 
. elle achevé cette plainte ,' qu’un flot plus im- 
pétueux que les autres , l’emporta loin de mon 
père. Ce fut en cette extrémité qu’un chacun con- 
nut qu’on n’eftime rien de plus cher que la confer- 
vation de fa vie. Il n’y eut que mes parens qui* 
me préférant à leurs propres perfonnes, s’exposè- 
rent au danger évident de périr pour tâcher de 
me conferver. L’amour de ma mère fit qu’elle ne 
me quitta point , Sc que , m’élevant fans celle de 
fes bras fur les eaux , elle en fut enfin fuffoq'uée. 
Le courage que mon père fit paroîrre en cette 
occafion , fut allez remarquable , puifque s’ou- 
bliant foi-même , au lieu de fe porter vers le bord 
coibme les autres , il vint à nous à la merci des 


Digitized by Google 



t 


îtjo V O Y X’ <? B 

ondes , &: embralfant ma mère qui me foulevoic 1 
encore, il nous tira jufqu’au rivage & nous mit 
fur le fable } mais foit qu’il eût épuifé entièrement 
fes forces en cette occaüon , foit qu’il crût que 
, nous fufiions fans vie , il retomba évanoui en me 
tenant entre fes bras : bien que tous les particu- 
liers fuirent' alors fort embarralfés, il n’y en eut 
pas un qui ne conlidérât ce fpeétacle & qui n’en 
fut étonné ; plulieurs même coururent pour nous 
foulager. Comme l’on reconnut que j’avois en- 
core du mouvement, on m’arracha des bras de 
mon père , Sc on m’étendit auprès d’un feu que 
les habitans allumèrent par compalîion : on ne 
trouva’ aucune m'arque de vie en ma mère} & 
ayant été expofée quélque tems au feu, on fut > 
perfuadé qu’elle n’avoit plus befoin que de fépul- 
ture. 

Ceux qui avoient plus particulièrement connu 
mon père,déploroient fon fort avec des cris qui ému* 
rent les habitans du pays. O homme d’éterneHe 
mémoire ! difoient les uns , ô cœur trop généreux ! 
faut-il que tu meures pour avoir voulu fauver la 
vie à ta famille? Ah 1 difoient les, autres , a-t-on 
jamais vu un fpeétacle aulfi trille , une mère 
s’expofe pour fon enfant } un père s’expofe pour 
la mère , & tant de généreux efforts fe terminent 
par la mort des ruts & des autres. 

„ Je ne fai II tant de cris rendirent quelque fea? 
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timent à ce bon homme; mais 011 apperçut qu’il 
ouvroit doucement les yeux , 8c on entendit qu’il 
dit d’une voix foible 8c languiflànte : Où es-tu , 
chère amie ! Ce difeours qui n’étoit pas attendu 
furprit l’aflemblée, 8c comme on ne lui répondit 
pas allez promptement, il ajouta, mourons donc 
tous trois enfemble. Ce furent les dernières pa- 
roles qu’il prononça, après quoi il ferma les yeux 
8c mourut. On dit qu’il s’étoit fignalé en plufieurs 
occafions dans ce voyage ; mais il attira l’admira- 
tion de tout le monde dans cette extrémité. Tous 
ceux qui le virent expirer 11 e pouvoient me regar- 
der fans être touchés de compalïion : Pauvre enfant! 
difoient-ils , que vas-tu devenir ?, Peux -tu avoir 
quelque bonheur en ce monde, étant la caufe fu- 
nefte de la mort de ceux qui t’ont donné la vie ? 
Quelques-uns croyoient que je ne pourrois pas lui 
futvivre de beaucoup après les violens efforts que 
■j’avois effuyés dans le naufrage. Mais hélas, je ne 
faifois encore que. commencer une carrière qui 
dure depuis cinquante-cinq ans avec tant 8c de fi 
étranges cataftrophes , qu’on ne pourra que diffici- 
lement les croire. La chaleur du feu me donna 
allez de force pour me plaindre & pleurer d’un 
ton qui fit connoître que j ’étois hors dé danger. 

Un habitant du pays favoit fuffifamment de 
françois pour entendre ce qui fe paffoit ; 8c le 
fou venir qu’il avoit d’un fils unique qui lui étoit 
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mort depuis peu , & à qui je reflèmblois , le porta 
à me demander : on repréfenta à M. de Sarre que 
cette occafion étoit très-favorable pour moi , & 
qu’il ne la pouvoir refafer fans s’embarra (fer & 
me mettre en un danger évident. 11 m’accorda 
donc plutôt par la nécellité qui le contraignoit , 
que par aucune autre confidération. Cet homme 
me prit d’abord en la place de fon fils , &: fa 
femme ayant ouï le récit de ce qui s’étoit pafié 
m’embrafla & me reçut en me faifant beaucoup 
de careflfes. M. de Sarre & quelques-uns des plus 
qualifiés du vaifleau , connoillânt qu’ils étoient 
proche de laine Jacques, prirent la réfolution d’al- 
ler vifiter l’églife qui eft confacrée à Dieu fous le 
nom de ce faint , ôc ils trouvèrent par bonheur 
des marchands de connoiflance qui les équipè- 
rent & qui leur donnèrent le moyen de retourner 
honnêtement à üleron. M. de Sarre ne tarda guè- 
res, apres fon arrivée, à faire le détail de fes aven- 
tures , & à décrire le naufrage dont il avoit 
échappé } mais fa femme fut quelque-tems fans y 
faire réflexion , parce que la joie de revoir fon 
mari délivré des dangers d’un fi long & d’un fi 
fâcheux voyage, l’occupoit toute entière dans ces 
premiers momens de fon rerour. Quelque-tems 
après , elle pria fon mari de lui répéter l’hiftoire 
de fon naufrage , & elle ne pouvoit cefifer d'admi- 
rer l’amour conjugal & paternel de' mes parent 
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qui les avoit réduits à une mort volontaire. Au 
lieu de concevoir de l’indignation contre moi , elle 
me prit en une telle affeétion , fur tout après avoir 
appris que fon mari étoit mon parrain, qu’elle le 
preffoit continuellement de trouver le moyen de 
me ravoir. 11 s’embarqua donc vingt-deux mois 
après fon retour , & il vint en quinze joins à Ca- 
marinas , où il me trouva en très-bonne difpjfi- 
tion, âgé environ de trente mois , chéri également 
du mari & de la femme que je croyois mes parens. 
Si-tôt qu’il leur eut déclaré les raifons de fa venue» 
& le delfein qu’il avoir de leur payer ma penfion , 
à proportion du tems qu’ils m’avoient gardé , ces 
bonnes gens s’offensèrent fort & fe déterminèrent 
à ne fe pas delTailir de moi. M. de Sarre alléguoit 
fon droit de parrain , &: l’Efpagnol infiftoit fur la 
donation & fur la poflèfïion. La caufe fut agitée 
devant les juges de Camarinas, qui la décidèrent 
en faveur de mes nourriciers. M. de Sarre, de 
peur d’avoir fait un voyage à fa confufion , prit le 
parti de m’enlever & de fuir à la faveur du vent 
qui étoit alors favorable. Il entra brufquement 
avec un valet dans la maifon où j’étois, & ne 
voyant qu’une fervante qui me tenoit, il m’arra- 
cha de fes bras , & gagna la barque qui étoit dif- 
pofée à faire voile. 

La crainte que j’eus & les cris que je pouflài,' 
pie tirent tomber dans une efpèce de pamoifon 
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dont je ne fus pas plutôt revenu, qu’on me tfôttVâ 
avec une fort grolîe fièvre. Mon nourricier , averti 
& juftement irrité de cet attentat, courut avec 
quelques-uns de fes gens au port , où voyant que 
nous étions hors d’attaque, ils firent une décharge 
qui donna occafion à un vaiflèau portugais , qui 
alloit au fud, de décharger une volée de, canon 
avec tant de malheur pour nous » qu’un boulet 
fracafia la planche de fleur d’eau de notre vaiflèau, 
& le coula à fond , non fans quelque regret de 
caufer la mort à des perfonnes qu’ils ne Corthoif- 
fbient pas. Ceiix de la rade , voyant cet accident » 
prirent la fuite , & les Portugais envoyèrent deux 
chaloupes pour tâcher de fauver ceux qui périf- 
forent j mais quelque diligence qu’ils purent faire, 
ils ne fauvèrent qu’un valet qui favoit mieux na- 
ger que les autres j & comme je flottois fur les eaux 
•à la faveur de la paille de mon berceau , il arriva 
auflï que je fus recueilli. Je frémis d’écrire ce 
qu’on ne fui roi t lire fans me confiaérer comme 
une efpèce de vipère qui fembloit ne vivre que 
pour caufer la mort à ceux qui travailloient davan- 
tage à me conferver la vie. Les Portugais , crai- 
gnant un jufte reproche de leur crime, fe mirent 
promptement en pleine mer , & trouvant que 
j’avois encore de la vie, ils eurent pitié de moi 
Sc me confièrent aux foins d’une matrone Portu- 
gal qui fe trouva fur le vaiflèau. Elle témoigna 
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beaucoup de defir de me fervir, jufqu’à ce quelle 
eut reconnu que j’étois des deux fexes, je veux 
dire hermaphrodite j car depuis cette connoifiance, 
cette femme conçut tant d’averfion pour moi , 
qu’à peine pouvoit-elle me regarder j & comme 
ma fièvre s’augmentoit , ma mort étoit inévitable 
fans les foins particuliers du valet de M. de Sarre: 
on pourroit croire que Dieu ne l’avoit confervé 
que pour me foulager, fi j’avois été en quelque 
façon utile à fon fervice. Etant arrivé à Leiria , il 
me conduifoit de porte en portée me recomman- 
doit avec autant de tendrelTe que fi j’eufle été for»' 
enfant. Les Portugais , bien aifes de s’être débar- 
rafies de nous pour plufieurs raifons , partirent à 
l’infçu de cet homme, qui, ëtantaverti qu’il trou- 
veroit plus d’affi (lance au grand hôpital de Lif- 
bonne que dans Leiria , réfolut de m’y porter. Il 
fut reçu avec d’autant plus d’humanité, qu’on le 
reconnut pour un François j %iais à peine fut-il 
arrivé , qu’il fe fehtif làifi d’une fièvre mortelle 
qui l’emporta le feptième jour. Il mourut entre 
les bras d’un Jéfuite à qui il communiqua toutes 
les particularités que je viens de rapporter, & que 
j’ai apprifes par le moyen d’un mémoire que ce 
même Jéfuite me donna quinze ans après , comme 
j’ai dit ci-deffus. Le pauvre mourant , au lieu de 
regretter fon malheur, & de me détefter, moi 
qui en étois la caufe, ne ceifoit de me reconv» 
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mander à ceux qui l’aflïftoienr, avec plus d’em- 
preflement que fi je lui eufle appartenu. J’ai fil 
que les pères Jéfuites , avertis de tous les maux 
dont j’avois été la caufe jufques-lâ , firent une 
délibération fort férieufe fur ce que je devois 
être, & que le réfui tat fut qu’il falloir avoir un 
foin, particulier de counoître mes inclinations , 
afin de régler fur cela mon fexe. A peine eus-je 
atteint l’âge de cinq ans, qu’ils jugèrent que je 
devois' être élevé parmi les hommes. Ils virenç 
que j’avois du paftchant à la dévotion , & jugè- 
rent que fi mon efprit étoit cultivé , il ne pro- 
mettoit rien de médiocre. Ils me préfentèrent à 
la comtefle de V illa-Franca en ma huitième année, 
après lui avoir fait le récit de mes triftes aventures. 
Cette dame , qu’on pouvoit avec juftice comparer 
aux plus illuftres, me reçut avec tant.de tendreflè, 
qu’elle voulut qu’on me traitât, comme le comte 
fon fils, âgé alors de neuf ans. Bien que je por- 
tafle les couleurs , je n’avois autre obligation que 
celle de lui tenir compagnie en fes études ; 8c 
j’appris avec lui les langues latine , grecque, 
françoife., italienne, la géométrie, la géogra- 
phie, la philofophie & l’hiltoire d’Efpagne, 
avec la chronologie. La 'comtefle, qui me té- 
moignoit autant d’aflèétion que fi je lui avois 
appartenu, apprenant que jefervois beaucoup aux 
progrès du comte, voulut que je quit rafle les cou- 
leurs 
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leurs lorfque j’entrai en philofophie ; & l’ayant 
achevée, on trouva bon de difpofer le comte i 
des thèfes publiques dans l’univerfifé de Conim- 
bre , où je fus obligé de haranguer 6c de faire 
l’ouverture de la difpute. Plus de quinze jours 
avant notre départ , j’eus l’efprit tellement agité , 
que je dépérilïois à vu d’œil; tantôt mon fang fe 
glaçoit, comme fi j’eulTe été à la veille de fouffrif 
le dernier fupplice , <Sc le coeur me palpitoit * 
comme li j’euife été fur le point d’être précipité; 
tantôt l’on me voyoit pâlir, 6c incontinent après 
rougir. Ce qui m’étoit le plus fâcheux dans cette 
fuite d’accidens , c’eft que tout le inonde croyoie 
qu’ils n’étoient caufés que par la crainte que j’a-» 
vois de paroître en public. Je ne dis rien des 
fonges , des fpectres 6c de mille chofes femblables 
qui me menaçoient fans celfe d’une extrême dé- 
folation. Si-tôt que j’eus appris que le comte étoit 
réfolu d’aller fur mer , tout ce qu’on m’avoit die 
des malheurs qui m’étoient arrivés fur l’eau , me 
frappa d’une manière fi vive, que je croyois qu’il 
n’y avoit aucun milieu entre m’embarquer 6c 
périr. Je fis donc en forte qu’on m’accordât qu« 
je ferois le voyage par terre avec une partie de 
fon train; mais que les précautions fervent de pçj 
pour combattre notre deftinée ! Ce que je cher- 
chois avec plus d’empreflement pour éviter le mal 
dont jetois menacé, fut jugement ce qui me 1» 
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rendit inévitable. Je faifois tant d’adieux quel» 
qnes jours avant mon départ, qu’on m’eftimoit 
ridicule ; & la comtefle me voyant pleurer à fes 
pieds , me traita de foible & d’efféminé. Le 
comte , avec qui j etois familier comme avec un 
frère , me dit un jour : Sadeur , nous voulez-Yous 
quitter? vous netes plus le même; qu’eft-ce qui 
vous tourmente ? je crois que vous roulez quelque 
deffein particulier dans votre efprit; la crainte de 
paraître en public n’eft pas capable de vous agiter 
d’une telle force que vous en perdiez le fcns. 
Monfieur, lui dis-je , ii Dieu me fait la grâce de 
retourner , j’aurai fujet d’avouer la foiblelfe de 
mon efprit 4 mais accordez-moi la faveur de fuf- 
pendre votre jugement jitfqu’au retour. Cette 
réponfe donna tant de furprife au jeune feigneur, 
qu’il protefh, ou qu’il ne me quitterait point, ou 
que je ne ferais pas le voyage. Poux' le voyage, 
répondis-je, comme il s’agic de votre honneur, je 
le ferai ou je mourrai en chemin ; pour vous 
accompagner fur Peau , s’il n était queftion que de 
ma vie, je l'abandonnerais avec piaifir , mais de 
foulfrir que la vôtre foit expofée, je ferais homme 
à me porter à quelque extrémité, plutôt que de 
vous obéir. Ce difcours, joint à Paftaéfcion qu’il 
avoir pour moi, fit qu’il ne dit plus rien , & nous 
partîmes le jourfuivant. Il faut fe fouvenir que 
Plùlippes II, roi de Caftille, ayant pris poiîeilion 
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J u royaume de Portugal l’an mil cinq cent quatre- * 
vingt-un , éleva plulieurs familles pour fonremc 
cette illuftre conquête avec plus de facilité ; Tune 
de celles qu’il rendit plus puilfantes , fut la maifon 
de \'illa-F ranca , non {ans exciter Ia t jaloufie de 
piufieurs qui s’eftimoient autant 8c plus quelle. 
Comme il eft plus facile de conquérir des terres 
que des cœurs, plusieurs Portugais demeurèrent 
{i attachés à la famille de Bragance , qu’ils 11 e cher- 
choient que le moyen de fecouer le joug des Caf- 
tillans , 8c de couronner le dsc de cette maifon. 
Bien que le pays fut entièrement fournis à l’obéif- 
fance des rois d’Efpagne , les révoltés fecrètes 
des particuliers étoient fort fréquentes , 8c la mer 
n etoit pas fans écumeurs qui faifoient voir en 
toutes les rencontres, qu’ils avoier.t del’averfion 
pour la domination efpagnole, & qu’ils ne pou- 
voient fupporter les créatures du roi d’Efpagne. On 
fut l’embarquement du comte qui fut le quinze 
Mai de l’année mil fix cent vingt-trois , & deux 
vaiffeaux, partifans de Bragance, fe réfolurent de 
Üenlever : ils attaquèrent à cet effet deux voiles 
qui l’efcortoient vers les côtes de Ternais, mais 
elles foutinrent leur choc. avec tant de vigueur, 
que 1 attaque ne fut qu’à leur confufion 8c à la 
gloire du comte. Je furvois de loin avec le train 
qui alloit par terre , & je n apperçus rien de ce 
qui sétoit p ailé jufqua ce que les ennemis nous 
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appercevant & reconnoiflant les couleurs du comte 
mirent à terre une trentaine de moufquetaires qui 
firent une décharge 8c tuèrent un page , deux 
valets &: le cheval fur lequel j’étois monté. 

Le relie gérant incapable de fe défendre, prit 
la fuite au grand galop , & je me trouvai feul 
abandonné i la difcrétion de ces pirates , qui 
m’ayant emmené dans leurs vaifTeaux, gagnèrent 
la pleine mer. 


CHAPITRE IL. 

Voyage de Sadeur au royaume de Congo, 

Je croyois, en allant par terre, que j’éviterois les 
dangers de la mer , mais fi l’on peut parler ainfi, la 
mer me vint trouver fur la terre & meréduifità tous 
les malheurs que je m’efforçois de fuir. Les pirates 
ne furent pas long-tems en pleine mer qu’elle 
s’enfla terriblement , 8c devint li orageufe que les 
maîtres pilotes défefperèrent de pouvoir échapper ; 
le mât de notre vaifleau fe brifa, le gouvernail fe 
fendir , 8c le 'navire faifoit eau de toutes parcs ; 
nous demeurâmes vingt -quatre heures à la' merci 
des vagues , tirant jour & nuit à grandes pom- 
pes, jufqu’à ce qu’étant accablés du travail , l’eau 
gagna enfin le déifias , 8c le navire coula à fond^ 
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Je me trouvai par hafard tout contre la poire de 
la chambre du capitaine qui fe fouleva, & com- 
mença à flotter. Comme je périffois je m’y atta- ^ 
chai plutôt par inftind naturel que par aucun 
effet du raisonnement \ je ne puis dire le tems que 
je reliai de la forte , parce que j’étois troublé & fans 
aucun fentiment j je dirai feulement que je fus ap- 
perçUj à la faveur de la lune , d un vaiffeau qui 
voguoit vers le fud , & qui détacha une chaloupe 
pour reconnoî^c ce que je pouvois être. Quand 
on eut vu que jetois un homme qui perifloit , ofi 
me tira & on me porta fur le vaiffeau. Apeinefus-je 
revenu à moi-même, quon méprit pour un Portu- 
gais , & on ne tarda pas à cpnnoître qu’on m’avoir 
vu à Lisbonne , & que j’étois au fervice de la 
maifon de Viila-Franca. Le capitaine du vaiffeau 
ordonna qu’on eut un foin particulier de ma per- 
fonne , parce qu’il avoit beaucoup d’obligations à 
cette illuftre maifon. Je ne fus pas long-tenis fans 
recouvrer une pleine fanté , & auflitôt je conju- 
rai la compagnie de fe débarraffer de moi à quel- 
que prix que ce fût. Je fis le récit de toutes les 
difgraces qui m’étoient arrivées fur les eaux , & je 
p’omis rien de ce qui pouvoir faire comprendre 
.que cet élément m’étoit extsêmement fatal j mais 
plus je trouvois de raifons pour les y obliger , plus 
je me rendois ridicule auprès d’eux. J e crus donc 
que je ne devois pas infiftfr davantage , Sc qu’il 
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valoir mieux que je m’abandonnaiïe au cours dè 
ma deftinée. Le capitaine me dit que le rcfpecfc 
8c la reconnoiflance qu’il avoit pour la maifon où * 
il m’avoit toujours vu , l’obligeoient à me garder 
jufqu’à ce qu’il pût me rendre à la comtelTe* 
ajoutant qu’il eftimoit cette rencontre l’une des' 
plus heureufes fortunes de fon voyage. 

J’appris en même tems que les vaifleaux far 
lefqueis nous étions , appartenoient à des mar- 
chands Portugais qui aîloient aux laides orientales; 

Il arriva que peu de tems après , le premier fecré- 
taire du vaiifeau tomba fort malade , c’eft pour- 
quoi on me pria d’exercer fa charge. 

Le vent nous fut il favorable, que chacun 1 difoir 
hautement que c’étoit moi qui portoit bonheur au 
vaiffeau. Nous pafsàmes heureufement la ligne le 
quinzième jour de Juillet , & le premier Septembre 
nous arrivâmes au royaume de Congo , où nous 
mouillâmes l’ancre le fix à Maningua. Nous n’a- 
vions aucun autre malade que notre fecrétaire, donc 
J’indifpolition s’augmentant de jour en jour, le 
médecin jugea qu’il falloir lui donner quelque 
repos fur terre. Tous les capitaines 8c les pilotes • 
jugèrent en même-tems qu’il ne falloir pas s’expo- 
fer à doubler le Cap de Bonne-Efpérance pendant: 
les approches de l’équinoxe, ce qui fit qu’on réfo- 
lut de demeurer en ce port jufqu’au mois de Dé- 
ceuibre , tant pour rétablir notre malade , que 
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pour éviter le danger. Nous rencontrâmes trois 
Portugais à Maningua qui entendoient la langue 
du pays, & qui nous racontèrent tant de raretés 
de ce royaume, que nous ne pouvions aflèz les 
admirer. C’étoit , à les entendre , un vrai paradis 
terreftre , rempli de tout ce que l’homme pouvoit 
defirer, foit pour la fanté, foit pour les commo- 
dités & les plaifirs de la vie , fans aucune néceiBcé 
de cultiver la terre j en quoi elle eft bien diirérente 
de la nôtre qui eft fouvent ingrate après milia 
travaux , «Se toujours expofée aux rigueurs des niait» 
vaifes faifons. 

L’inclination naturelle que j’ai toujours eue de 
connoître les merveilles de la nature , faifoit que 
Je recevois un plaifir très-fenfible à les écouter ^ 
ôc que je m’écarrois quelquefois de nos marchands 
pour aller reconnoître dans le pays la vérité des 
chofés qu’on nous en contoit. V oici un abrégé de 
ce que j’y remarquai. 

Ce pays n’eft pas peuplé, à moitié près, comme 
le Portugal, & je ne fai fi cela ne vient point du 
peu d’inclination & de la difficulté qu’on y a 
d’engendrer. Les hommes y font entièrement 
pus , fi ce n’eft depuis quelques années qu’il 
s’en trouve quelques-uns qui commencent , à 
limitation des Européens , à couvrit ce quoi» 
appelle honteux.. Il eft confiant que la fertilité 
naturelle de leur fol les rend négligens, pareil 
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feux , fimpîes & ftupides. Après les av r oir quelque 
tenu confidérés, je fus forcé de reconnoître que 
l’homme devenoit parefieux quand il ne man- 
quoit de rien ; que l’oifiveté le rendoit femblable 
aux bêtes , qu’il falloit néceflairement qu’il fut 
excité, qu’il prétendît 8c qu’il afpirât à quelque 
chofe , 8c ■ qu’auffitot qu’il ne demandoit plus 
rien, il devenoit comme infenfible 8c fans aétion. 

La terre de ces quartiers , furtout entre les rivières 
du Zaïr 8c de Cariza , produit des fruits en abon- 
dance , fans qu’on fe mette en peine de la labou- 
rer , 8c ces fruits font fi délicats 8c fi nourriffins » 
qu’ils raffafient pleinement ceux qui en mangent. 
L’eau même de certaines fontaines a je ne fai 
quoi de délicieux qui la rend égale aux meilleurs 
vins $ nous y fîmes un féjour afTez long , mais 
fans faire aucune dépenfe , tant parce que le peu- 
ple méprife le gain , que parce que la campagne 
nous fourniftoic en abondance tout ce que nous <* 
fouhaitions ; les maifons font fi peu nécefïaires en 
ce pays, qu’on n’y entre prefque point; 8c comme 
les nuits ont toute la douceur qu’on peut defirer, 
on fe porte mieux de coucher dehors , que d’être 
renfermé : on ne fait pas même fe fervir de lie à 
ôc à la réferve de quelques matelars pour les 
moins robuftes, il n’eft perforine qui ne dorme 
fur la plate terre. Toutes ces confidérations me 
faifoiein fencir qu’un peuple qui n’eft point obligé* 
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de travailler., vit dans une oiiîveté qui le rend 
pefant, négligent, endormi,- dédaigneux , fans 
exercice 8c fans aéfcion. 

Notre capitaine m’accorda, & à trois de notre 
compagnie, la permiflion de monter par le Zaïr, 
au lac du même nom : nous 1 eûmes toute la fatif- 
faétion poflible dans ce voyage. V oici les remar- 
ques les plus confidérables que je fis alors, autant 
que ma mémoire peut me les fournir. Nous arrL 
.vâmes en vingt-quatre jours à l’embouchure du 
lac, nous le parcourûmes en dix , 8c nous nous 
rendîmes à la flotte en vingt. Le fleuve Zaïr n’eft 
pas rapide, 8c comme nous avions quatre bons 
rameurs, nous pouvions faire fans peine quinze 
8c dix- huit lieues par jour. Il eft confiant cepen- 
dant que nous n’en fîmes jamais plus de huit en 
allant , d’où il eft aifé de voit combien fe trom- 
pent les géographes qui placent le lac Zaïr à trois 
cent lieues de la raeri Ce qui nous obligeoit à 
'faire de fi petites journées, étoit la quantité des 
•curiolîtés qui fe préfentoient fans celle à nos yeux, 
en fruits , fleurs} poiflons & animaux privés ; 
nous ne pouvions prefque remarquer un endroit 
dans de vaftes prairies de foixante & de qua- 
tre-vingt lieues de longueur, qui ne fût enri- 
chi. d’une tapiflerie merveilleufe de fleurs qui paf- 
feroient pour rares dans les plus beairtc parterres 
de l’Europe. Je ne pouvois voir fouler aux pieds 
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tant de miracles de la nature fans indignation \ 
mais la grande .quantité étoit caufe qu’on n’eiî 
faifoit pas plus d’eftime que de nos marguerites 
champêtres. A peine y a-t- il un arbre qui" ne porte 
quelques fruits précieux & incomparablement 
meilleurs que tous ceux que nous connoifîons > 
& la nature les a tellement accommodés à la por- 
tée des habitans , qu’on les peut cueillir fans in- 
commodité & fans danger^ nous ne vivions d’an- 
cune.aucre nourriture, & nous ne délirions rien 
davantage. Notre maître pilote Sebaftiano Delès , 
homme d'une grande expérience, voyant que 
nous nous étonnions de ce qu’on alloit jufqu’aux 
Indes pour y chercher des productions qui n’ap- 
prochoienr pas de celles que nous trouvions en 
ce pays , nous dit qu’il en étoit de ces fruits 
comme des viandes bien cuites 8c bien aflaifon- 
nées , qui ne peuvent fe conferver quatre jours 
avec leur goût ordinaire. J’en fis l’expérience, 8c 
je vis qu’en- effet on ne les pouvoir garder long- 
tems fans corruption. Il eft; vrai qu’en les man- 
geant on connoît qu’ils font parfaitement cuits* 
nourrilfans 8c fitlutaires à l’eftomac } bien éloi- 
gnés en cela des nôtres qui nuifent toujours plus 
quils ne profixent, 8c qui caufent au moins au- 
tant d’amerturae jlu. cœur , que de douceur ,i la 
bouche." ‘ 

« 

- G’eft ce *qui fait qu’ils peuvent fe conferver A 
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caufe de leur crudité qui combat la chaleur natu- 
relle , au lieu que ceux de Manicongo étant par- 
faitetftent cuits fe corrompent en peu de tetns l y 
aufïi la nature y a-t-elle pourvu de telle forte qu’il 
en mûrit tous les jours fuffifamment , & les arbres 
y font toujours chargés de fleurs , de boutons 8c de 
fruits , dont les uns font verts, les autres font 
mûriflans , & les autres propres à manger. 

Entre la grande quantité de poiffôns que j’ai 
remarqués dans le Zaïr , j’en vis de deux fortes 
qui me furprirent , je pourrais nommer les uns 
amphibies , puifqu’ils approchent en quelque chofe 
de nos gros chiens barbets , & que fortant allez 
facilement de l’eau , ils fautent prefque comme 
- des renards y avec cette différence que leurs pattei 
font larges comme les pieds de nos canards, 8c 
celles dedévant font deux ou trois fois plus courtes 
que celles de derrière : ils ont tant d’inclination, 
pour l’homme qu’ils le cherchent , & s’pffient i 
lui comme autant de vi élimés , il arrive même 
quelquefois qu’ils fautent dans les bateaux , & 
qu’ils viennent aux pieds des matelots pour les 
carefler à la' façon des chiens ; c’eft ce que je vis 
un jour j & je voulus mal à un rameur qui eif 
aflomma un à mes pieds , les naturels du pays les: 
appellent cadzeich , & leur chair relfemble à ; 
nos loutres d’Efpagne. 

Les autres poiffons que j’admirai font volans , 
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nous pourrions les appeler des paons marins J 
mais beaucoup plus beaux , & d’une couleur plus 
éclatante que les terreûres ; on les voit prefque 
toujours à fleur d’eau , leur plumes refleznblent 
aux écailles des poiflons , niais avec une diverliré 
de verr , de bleu , de jaune & de rouge tacheté , 
qui ravit les yeux de ceux qui les confldèrent j 
ceux que je vis hors de l’eâu me paroilïbient comme 
de grands aigles & avoient deux ailes , chacune de 
cinq ou fîx pieds j on auroit cm qu’ils affeétoient 
de fe faire voir & admirer , tantôt ils caracoloient 
à l’entour du bateau , tantôt ils fe repofoient vis- 
à-vis de ceux qui les regardoîent , fe tournant & 
retournant de toutes les façons , en écattant leurs 
queues qui éblouifloient nos yeux. Les rivages 
étoient pleins de piufieûrs fortes d’animaux , mais 
les plus communs &z les plus charmans reflem- 
bloient à nos moutons de Leiria , excepté que 
nous en voyions prefque de toutes les couleurs , 
je veux dire d’un rouge , d’un vert , d’un jaune ; 
& d’un bleu fl éclatant que notre pourpre & notre 
foie la mieux préparée n’en approchent pas > je m’in- 
formai pourquoi on ne faifoit aucune'emplette de 
tant de fl brillantes raretés, & on me dit que ces 
couleurs naturelles fe diflipoient avec la vie de ces 
animaux. 

Etant arrivés au lac hous employâmes dix jours 
à le parcourir , & connûmes que fa longueur était 
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«Environ de foixante lieues , & fa largeur de qua- 
rante; nous vîmes la fortiedu Niger qui eft belle, 
aflez fpacieufe , & aftez profonde pour portçr un 
vaiflèau; mais elle fe perd bientôt dans les mon- 
tagnes de Bénin; npus nous arrêtâmes fur le Nil, 
qui ne cède rien au Niger en fon commencement; 
& s’il continue avec la gravité dont il fort, & 
avance environ trois lieues , il n’y a aucune diffi- 
culté à defcendre dans la mer Méditerranée , & 
ainfi la communication des deux mers eft très- 
commode par cer endroit. 

Je m’informai avec beaucoup de foin où étoient 
les crocodiles que les hiftoriens mettent en grande 
quantité en ces quartiers ; mais on ne put pas 
même deviner ce que je voulois dire, ce qui me 
fit croire que ce ne font que des contes faits à 
plaifïr : s’il eft vrai de dire qu’il eft permis à ceux 
<jui ont fait de longs voyages , d’en fàirè accroire 
aux autres qui ne connoillent que le lieu de leur 
naiflance ; il eft encore plus vrai d’aflurer qu’ils fe 
prévalent tant de cette’ licence qu’ils n’affeétenc 
prefque que des fi étions. La raifon eft qu’il arrive 
fouvent qu’on fait de très-longues routes fans voir 
autre chofe que quelques ports , où on ne repofe 
qu’un moment, & où les fâcheufes incommodités 
qu’on y fouffre donnent tant d’ennuis & de laffi- 
tude , qu’on ne penfe qu’à prendre quelque repos ; 
cependant çomme on eft perfuadé qu’il faut dire 
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quelque nouveauté quand on vient de loin ; plus, 
les c-fprits font fubtils, plus ils en inventent , & 
comme il n’eft perforine qui puiife les contre- 
dire , on reçoit avec plaifir , 8c on débite avec 
empreftement leurs inventions , comme des 
vérités. 

Nous pafsâmes enfuite dans une petite île qui eft 
au milieudu lac, qui appartient au toi de Jallaller, 
qui fe dit auiîi roi du Lac : les naturels du pays , 
la nomment Zafla , & le roi y tient une forterefte 
qu’on eftime beaucoup eh ce pays., bien qu’à , la 
vérité ce foit très-peu de chofe en comparaifon de 
nos forts de l’Europe. Nous fumes enchantés dès 
que nous eûmes mis pied à terre dans la plaine , 

£c on n’y fauroit rien deûrer pour le plaifir général 
de tous les fens , fi ce n’eft que l’odeur des herbes 
*’ aromatiques y fût un peu moins forte } les fruits 
y font fi beaux j fi délicats , en fi grande quan- 
tité , que la beauté jointe à l’abondance nous cau- 
foit de l’ennui ; mais ce qui nous furpritplus que 
tout le refte , & dont je n’avois pas oui parler , fut 
une fource que nous trouvâmes plus douce que • • 
notre hypocras , 8c qui réjouit 8c fortifie plus que 
notre vin d’Efpagne j nous raifonnâmes allez 
long-tpms fur les caufes d’où pouvoir provenir 
une fi agréable liqueur , 8c nous conclûmes que 
comme tout étoit embaumé delfus cette cam- 
. pagne , le dedans de lace rre le devoir être auffi, 
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cc qlie fi l’on trouvoit des fources de très-mauvais 
goût , c’écoit une fuite néceflàire qu’on en pouvoit 
trouver de très-douces Sc très-agtéables : nous en 
■buvions avec un plaifir que je ne puis expliquer , 
& un chacun fouhaitoit de pouvoir établir fâ 
demeure en ce lieu , lors qu’un naturel du pays 
vint avec empreflèment nous avertir que cette 
boiflon caufoit la mort à ceux qui en buvoient avec 
excès’: nous ne fûmes pas long-tems à éprouver la 
vérité de ce qu’il nous difoit j car nous tombâmes 
dans un.fi grand afloupiiïement , qu’il fallut que 
nous nous couchalîions fur la place , où nous de- 
meurâmes endormis plus de quinze heures : ce 
fommeil cependant n eut aucune mauvaife fuite » 
8c nous nous levâmes aulli gais , 8c auflï fains que 
nous étions auparavant j les uns attribuoient ce 
long fommeil à la trop grande quantité des odeurs 
qui nous avoient appefanti la tète ; & les autres 
croyoient que oette délicieufe boiflon que nous 
avions prife en avoir été la caufe. De cette île nous 
voulûmes aller voir la fource de la rivière de 
Cuama , que nous trouvâmes étroite, 8c incapable 
de porter bateau ; peu de tems après nous décou- 
vrîmes les fources du lac , & nous comptâmes 
plus de deux cens ruifleauxqui tomboientdes mon- 
tagnes qui font vis-à-vis le midi , 8c que;, les Es- 
pagnols ont appelées montagnes de la lune ,< parce 
que Vafco de Gama , quidoubla le premier le cap 
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de Bonne-Elpérance l’an 1497, pour découvrir les 
îles orientales, voyant que la lune qui étoit du côté 
de ces montagnes , paroifloit comme fi elle en eût 
touché les pointes , leur donna ce nom ; les natu-»- 
rels du pays les nomment montagnes d’Ors , 
c’eft-à-dire d’eau, à caufe de l’abondance des eaux 
qui en découlent continuellement. Ceux qui con- 
fondent le lac Zembre avec le Zaïr , parlent fur 
des rapports fort défectueux ; on nous a dura 'qu’il 
étoit de l’autre côté de ces montagnes, éloigné de 
plus de cinquante lieues du Zaïr. 

La plupart des hiftoriens placent quantité de 
monftres en ces quartiers } mais c’eft fans autre 
fondement que le récit de ceux qui les ont inven- 
tés , toutes nos recherches ne fervirent qu’à trouver 
l’origine d’une nation voifine , que les Européens 
appellent Coffres, & les naturels du paysTordyj nous 
apprîmes donc qu’un jeune homme du pays ayant 
élevé une petite tigrelïe, devint fi familier avec 
cette bête qu’il l’aima charnellement , & commit 
un crime infâme avec elle , dont il vint un animal 
demi-homme & demi-bête', monftre qui a donné 
l’origine à ces fauvages qu’on ne peut humanifer. 
Une preuve rrès-vraifemblable de cette hiftoire , 
c-eft que leur tête & leurs pieds ont de grands rap- 
ports avqc ceux des tigres , & leurs corps même, 
font en quelques endroits marquetés de taches 
pareilles à celles de ces animaux. 


Nous 
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Nous retournâmes par ia rivière de Cariza , ôc . 
nous demeurâmes vingt jours fur la route avec 
ces mêmes divertillcmens que nous avions 
reçus fur le fleuve Zaïr , excepté que tout ce qua 
nous voyions en revenant , nous étant devenu 
commun , oxatoit moins notre admiration qu’au 
commencement. 



CHAPITRE III. 


Dis aecidens qui conduijirent Sadcur en la Terre - 
AufiraU . 

,A.us*sitot que nous fûmes de retour on fit 
voile avec un vent aulli favorable que nous le 
pouvions fouhaiter, nous arrivâmes en huit jours 
au cap de Bonne-Efpérânce , où nous ne voulûmes 
pas fejourner , de peur de perdre l’occafion du 
bon rems , qui eft fort rare en cet endroit , nous 
étions parvenus à la Vue du port Bananbolo de 
nie de Madagafcar, lorfqu’une bonace nous arrêta 
plus de quaranre-iix heures en la même place , 
après cette bonace un vent d’efc agita fi fort la 
mer, & nous pouffa avec tant d’impétuofité qu’il 
rompit nos cordages , & nous jeta plus de 
mille lieues du côté de l’oueft , plufieurs virent 
quelques îles à la droite , vers le nord } . & les pri- 

s 
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rent pouf celles qu’on nomme de la Trinité ; ce 
fut-là qu’un rocher à fleur d’eau fendit notre vaif- 
feau en deux parties , & que nous nous trouvâmes 
tous expofés à la merci du plus impitoyable de 
tous les éiémens : je n’ai jamais pu favoir ce que 
devinrent les autres navires , ni quelle fut la for- 
tune de mes compagnons de naufrage , parce que 
nous étions dans une nuit fort obfcure , & que je 
11 e penfai qu’aux moyens de me fauver. Mon autre 
naufrage m’avoit donné de la confiance j j’avois 
cherché une planche légère , & je l’avois préparée 
durai\t les dangers de la tempétej je dirai à ma 
confufion , qu’étant éloigné des approches de la 
mort , j’ai toujours fait paroître beaucoup d’in- 
différence pour la viej mais dans les dangers évi- 
dens je n’ai jamais été capable d’aucune autjre 
penfée que de celle de conferver ma viej je flottai 
durant plufieurs heures à la faveur de mon appui 
avec une agitation 8c un bouleverfement auquel 
je ne faurois penfer fans frémir. Tantôt l’impé- 
tuofité des ondes m’enfonçoit, tantôt la pefanteur 
des flots me renverfoit j je réfiftai néanmoins a fiez 
long-tems à ces violentes agitations , jufqua ce 
qu’ayant enfin perdu & la connoiflance & le fen- 
timent, je ne fai bonnement ni ce que je devins, 
ni par quel moyen je fus préfervé de la mort : il • 
me fouvient feulement que revenant à moi > j’ou- 
vris les yeux , 8c trouvai la mer calmée j j’ap^ 
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perçus une île fore proche , 6c je fentis mes mains 
fi collées à mon ais qu’à peine je les pus détacher 
& les doigts m’en font reliés courbés , fans que 
j’aie pu jamais les redrefler par aucun moyen : la 
vue de cette île m’encouragea beaucoup , & enfin 
étant venu à bord , je me traînai fous un arbre 
fans penfer à aucune autre chofe , linon qu’il me 
reftoic peu de tems à vivre. Je trouvai fous cec 
arbre deux fruits de la grolïèuf , & prefque de la 
couleur de nos grenades , avec cette diff érence que 
le goût m’en parut plus délicat, plus fubllantiel, 
£c plus nourriilant \ ayant mangé le premier , mon 
cœur fe fortifia & fe réjouit , ôc ayant encore 
mangé le fécond, je me trouvai pleinement raf- 
fafié y mais comme j’étois tellement brifé que 
j’avois une peine extrême à me foutenir , je me 
couchai, & je m’endormis d’un fi profond fommeil 
que je fus au moins vingt-quatre heures fans me 
réveiller: après ce fommeil je me trouvai tout- 
à fait délalfé , je vis que mes habits étoient fecs* 
& le foleil qui luifoit m’anima d’un certain 
courage qui me remplilfoit d’efpérance. Je ren- 
contrai deux autres fruits que je mangeai , 6c 
m’étant appliqué à chercher l’élévation du foleil , 
je jugeai que je pouvois être au trente*troilième 
degré de latitude auftrale > mais je ne pus rien 
connoître de la longitude. Ayant encore pris 
quelque repos je me téfolus d’avancer dans cette 
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île pour découvrir s’il n’y avoit point d’habitans î 
j’y vis effectivement quelqu’apparence de che- 
mins ; mais ils conduifoient dans des brouflàilles 
fort épaiflès , & 011 n’y pouvoit paffer fans fe baif- 
fer , ce qui me donnoit d’étranges penfées : ayant 
rencontré un arbre plus haut que les autres , je 
crus qu’en y montant je pourrois appercevoir 
quelque chofe ; mais comme je montois , j’en- 
tendis un grand bruit , Sc je vis en même tems 
deux bêtes volantes d’une groffeur prodigieufe, 
qui vinrent fur cet arbre , & qui m’obligèrent de 
defcendre beaucoup plus vite que je n’étois 
monté. Qu on ne s’étonne point du nom de bête 
que je donne ici à ces oifeaux ; leur groffeur étoit 
fi demefurée , que j’en fus effrayé , & je parle 
comme je penfois alors : je me jetai donc à terre 
avec une extrême vîteflè , & je n’y fus pas long- 
tems fans entendre des cris fi effroyables, que je 
penfois à tous momens que j’allois être dévoré. 
Enfin je rentrai en moi-même, 8 c faifant réfle- 
xion à la misère où je me voyois réduit , jê conclus 
qu’il valoir mieux périr bientôt que de chercher à 
languir davantage j après tout difois-je , c’eft une 
néceifité que je périffe d’une façon ou d’une autre, 
& je ne puis éviter un danger que pour retomber 
■dans un plus grand. 

Je me levai donc, entièrement réfolu à la mort, 
me reffouvenant que mon père & ma mère 
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avoient expiré fur le borddela mer , je m’avaïiçai 
vers le rivage , ou j’avois lailTë ma planche. A 
peine eus-je quitté ma place , que je fus fuivi d’un 
fi grand nombre d’animaux qu’il me fut impofli- 
ble de les diitinguer j’avois cependant le juge- 
ment aulîi entier qu’on peut l’avoir en pareille 
occation : il me femble que je vis certaines efpèces 
de chevaux j mais avec des tètes pointues, Sc des 
pattes qui finifioient en griffes ; je ne puis dire fi 
c’étoit ces bêtes qui étpient venues fondre fur 
l’arbre où j’étois , je crois cependant qu’elles avoient 
des plumes Sc des ailes je vis certaines efpèces 
* de gros chiens , Sc plufieurs autres fortes d’ani- 
maux qui n’ont rien de femblable à ceux que nous 
voyons en Europe ; ils firent de grands cris fi-tôt 
qu’ils m’apperçurent , ils s’avancèrent vers moi 
en redoublant leurs cris j je me réfolus donc à 
défendre ma vie. Je pris ma planche , avec laquelle 
Je me mis à faire en quelque façon l’exercice , la 
tournant Sc retournant, ce qui les rendoit fort 
attentifs , jufqu a ce que deux des plus groffes 
bêtes s’étant approchées pour me joindre , j’en 
atteignis une , Sc la frappai fi rudement qu’elle 
retourna vers les aùtres animaux : à fon approche ce 
ne furent qu’hurlemens \ je fus faifi- d’une extrême 
crainte par le redoublement des cris effroyables 
que j’entendois , je pris au plutôt trois fruits de 
l’arbre d®nt j’ai parlé „ «Sc me jetai dans l’eau avec 
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ma planche : après avoir nagé une difbiice allez 
raifonnable pour me croire hors de danger , je 
tournai les yeux du côté de l’îie , & je vis fur le 
rivage ce grand nombre d'animaux que je fuyois ; 
une partie fe mit promptement à la nage , & me 
pourfuivic avec tant de vigueur 8c tant de légèreté 
qu’ils ne furent pas long-tems à m’approcher } 
comme je vis que je ne pouvois leur échapper , je 
me tournai contr’eux , & leur préfentai le bout de 
ma planche , avec un fuccès allez heureux ; car à 
mefure qu’ils s’éforç oient d’en prendre & d’en 
mordre le bout, ils la poufloient , 8c me faifoient 
avancer autant qu’eux : ce manège continua juf- 
qu'à-ce que j’arrivai fur une efpèce d île à fleur 
d’eau qui fe trouva flotante , & qui m’emporta 
avec allez de vîteflè pour ôter à mes ennemis les 
moyens de me joindre ; ils me fuivoient cepen- - 
dant avec un courage , ou plutôt avec une rage, 
qui s’augmentoit d’aurant plus qu’ils defefpé- 
roient davantage de me pouvoir atteindre : enfin , 
mon île étant venue à s’arrêter tout d’un coup , 
ils eurent encore le tems de m’approcher : je ne 
favois plus où j’en émis , & je faifois d’inutiles 
réflexions pour deviner la caufe de l’immobilité 
de l’île , dont le mouvement m’avoit été fi favo- 
rable, lorfque je vis quatre de ces gros animaux 
volans dont j’ai parlé , qui . venoient au fecours 
des autres. Quand je les vis prêts à fondre fur 
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moi, je me couvris de ma planche pour éviter 
leurs premières attaques, qui furent fi rudes, que 
d’un coup de bec ils la percèrent: ce fut alors que 
mon île fe dreffant tout-à-coup avec une extrême 
impétuofité me fecoua , ëc me jeta à plus de cin- 
quante pas d’elle ; je vis alors que c ’étoit une 
efpèce de baleine dont quelques naturalises font 
mention , & que l’un de ces monftrueux oifeaux 
s étant mis fur fon dos avoir enfoncé fes griffes 
dans fa chair ; elle s’éleva , ce me femble , de 
plus de cent coudées hors de l’eau , avec un bruit 
aufli terrible que celui du tonnerre. 

Cette fecouife me bouleverfa tellement l’efprit, 
que je ne fai ce que je devins alors; mes doigts 
crochus furent caufe que je ne quittai point ma 
planche : étant tin peu revenu à moi, je vis encore 
la bête qui bondillbit, & qui jetoit de l’eau par 
les nafeaux, avec des CSlemens horribles. 

Enfin elle s’enfonça tout- à- fait dans la mer; les 
oifeaux qui me pourfuivoient s’étoient retirés , 
ainfi je me trouvai feul au milieu des eaux, fans 
autre fecours que celui d’un morceau de bois , & 
fans autre penfée que celle delà mort , à laquelle 
je voyois bien que jenepouvois échapper. J'aois 
fi abattu des fatigues que j’avois eues, 8c fi incom- 
modé de l’eau que j’avois avalée , qu’on ne 
croiroit jamais qu’un homme fut capable de 
réfifter à tant de maux; dans cet état je me 
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fcKivins de mes fruits , &c j’en mangeai deux , 
après quoi je me featis abattu de l'ommeü , 

8c je fus obligé à me reuverfer fur ma planche’ , 
le vifage contre le ciel , pour être en quelque 
façon hors du danger d’être ‘ fuftoqué des eaux, 
je fermai les yeux , & je ne fai combien de ternà 
je demeurai en cette pofture j je m’éveillai, excité 
par les rayons qu’un foleil très -vif dardoit fur mon 
vifage, & je trouvai que j’écois pouiré d’un vent 
de nord-ouefi avec beaucoup de vîrelïe, bien que la 
' mer ne fût pas fort agitée : je fouis alors mon cœur 
& monefprit dans une aifictte fort tranquille, & peu 
de teins après je me trouvai allez proche d’une 
terre où le vent me pouffa • mes doigts crochus 
étaient collés à ma planche , de manière que j’eus 
de la peine à les détacher pour monter fur le 
rivage. Mes habits étqient fi pefaiis de l’eau dont 
ils étoienc pénétrés , que je he’pouvois prefque les 
porte?. L’agitation de la mCr 8c l’eau falée que 
j’avois bue ni’avoient tellement chargé la tète que 
j’avois peine à me foucenir j jetois comme un 
homme que- l’excès du vin , ou plufieurs tours 
ont étourdi, & rendu incapable de faire un pas a 
propos î tout ce que je pus faire fut de me traîner ; 
iufqua une certaine di fiance , où je me couchai j 
je m’endormis au fl ko: , ce mon fommeil rétabli; 
en quelque façon mon cerveau, & defiçcha mes 
habits } que je frottai pour les rendre moins incont- 
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no clés : je me fouvins que j’avois encore un fruit 
de ceux dont j’ai parlé , & l’ayant mangé, je 
connus que le défaut de nourriture étoit la prin- 
cipale caufe de mon extrême foibleiïe : j’avançai 
donc dans, file pour chercher quelque chofe, & 
îprès avoir marché deux cent pas ou environ , je 
xouvai plufieurs arbres , mais je n’y apperçus 
rucun fruit : je tombai alors dans une profonde 
rêverie , pendant laquelle je ne lailfois pas. de 
Toujours avancer, Sc comme j’alkns la tête baillée 
e vis à terre deux fruits qui étoient couverts de 
quelques feudles, je les pris comme un p r éfent 
lit ciel , & après en avoir mangé un , je fends 
me certaine force qui m’encouragea d’avancer 
hemin,&: deconfidérer le lieu où je pouvois être, 
]iii étoit environ 155 degrés auftrals ; je voycis 
dufieurs figues qui me faifoient croire que la 
e r re ferme n’écoit pas beaucoup éloignée, l’eau 
ê rrouvoit tort douce , les vents fouffloient du 
ud , Sc je les remarquois fort entrecoupés , je 
’entois même certaines vapeurs extraordinaires , 
‘n un mot , je me flatroisque je voyois quelqu’ap- 
■arence de pays : à force d’avancer je trouvai un 
rbie chargé de gros fruits , dont les branches 
toientabaiiïees jufqn’à terré ,1a place étoit tapilfée 
le diverfes fleurs très-belles, & parfumée d’odeurs 
rês-agcéables : auflitôt que j’eus mangé de ces 
cuits je tombai dans un grand afloupiffement , & 
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j’étois abattu de telle forte , que j’appercevois 
tout ce qui fe paffoit autour de moi fans remar- 
quer rien de diftinét. Peu de tems après j’entendis 
plufieurs hurlemens de bêtes qui me femblèrent 
être fort près de moi , & prefqu’auflitôt j’en apper- 
çus fept , qui étoient de la grolfeur & de la cou- 
leur de nos gros ours , à la réferve que chaque 
patte me paroifïoit aufiî grolfe que toute la tête. 
Elles s’approchèrent de moi, s’en retirèrent 
plufieurs fois fans me toucher ÿ mais enfin elles 
commencèrent tout de bon à vouloir nie dévorer, 
& j etois déjà tout en fang lorfque deux gros 
oifeaux de la forme de ceux dont j’ai parlé ci- 
delfus , vinrent fondre fur ces animaux , Sc les 
obligèrent à prendre la fuite , &c à s’aller cacher 
dans les cavernes les plus proches: les oifeaux 
les y pourfuivirent , nuis n’en ayant pu attraper 
aucun , ils revinrent à moi , & après m’avoir 
donné quelques coups de griffes , il y en eut un 
. qui m’empoigna de fes deux ferres , & m’enleva 
fort haut en l’air. La ceinture de plufieurs dou- 
bles que j’avois autour de moi me fauva la 
vie , & empêcha que je ne fufie percé jufqu’aux 
entrailles , je ne laiilois pas toutefois de fouffrir 
des maux effroyables. Après un afTez long-che- 
min ces animaux s’arrêtèrent fur un rocher , où 
celui qui me porroit fe déchargea , & aullitôc 
fon compagnon m’empoigna à peu-près de la 
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meme manière qu’avoir fait l’autre : la douleut 
qu’il me caufa ni ’érant enfin devenue infuppor- 
table , 8c m’ayant jeté dans une efpèce de défef- 
poir , je me jetai bmfquement à Ton col , & je 
trouvai allez de forces dans mon défefpoir pour 
lui arracher les yeux à belles dents, il tomba en 
même tems dans l’eau , 8c ayant lâché prife , il 
me lailTa, 8c je montai aulfitot fur fon dos. Son 
compagnon qui avoît pris le devant pour fendte 
l’air , s’étant apperçu que l’autre ne fuivott pas , 

8c nous ayant vus fur l’eau , rebrouflà chemin , 

8c fondit fur moi avec une împétuolité épouvan- 
table j il fe percha fur mes épaules , 8c me lança 
des coups qui dévoient être tous mortels , s’ils 
avoient porté. J’avois toujours gardé un petit 
poignard à ma ceinture que j’enfonçai dans fon 
ventre à force de fonder 8c de pouffer, car ces 
o'ifeaux font prefque impénétrables , comme nous 
versons enfuite , 8c ont deux grofïes écailles qui 
les environnent , 8c qui les défendent à peu-près 
comme les tortues. Pendant que je combattois 
contre le fécond ennemi , le premier fe glifïa de 
delTous mes cuifïès , & me quitta, cela fit que je 
m’attachai li fortement à une des pattes de celui-ci, 
que bien loin qu’il m’élevât fort haut je tins 
ferme , de peur de périr ÿ il crioit comme un * 
animal qu’on alTomme; après s’ètre fort élevé il fe 
précipita dans la mer , 8c à la faveur de cet élér 
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ment j’eus la liberté de me jeter à fon col , Sc 
enfuite de monter fur fon dos } il hurloit en per- 
dant fon fang , il voltigeoit , Sc fe contournoit da 
mille manières pour me fecouer , & me contrain- 
dre à le lâcher. 

Je ne penfois alors à autre chofe qu’à tenir 
ferme , pour empêcher l’effet de fes efforts , parce 
que mi planche, qui étoit ma feule refïburce, étant * 
perdue, je ne voyois point de milieu entre le quit- 
ter Sc périr. Enfin il s’arrêta fur l’eau fuis autre 
mouvement que celui d’un bœuf égorgé qui fe 
meurt , confellant par fon repos qu’il étoit vaincu : 
'ayant donc quelque loifir de refpuer & de fentir 
mes plaies , je ne fus diftinguer nulle partie en 
tout mon corps qui ne fut percée de quelque coup 
S: couverte de fang , mes habits furent tout dé- 
chirés , fans qu’il m’en reftât aucune pièce } l’eau 
de la mer , bien que fort douce en cet endroit , 
avoit encore allez de fel pour me caufer des dou- 
leurs qui firent que je perdis tout fentiment. 

Je fus peu de tems après que quelques gardes 
de la mer virent une partie de ce combat , Sc que 
quatre fe détachèrent fur une petite chaloupe pour 
venir reconnoître qui j’étois , ils me crurent fans 
vie, & me tirèrent dans leur bateau comme un 
mort qui avoit expiré dans fa viétoire } aulîitoc 
qu’ils reconnurent du mouvement en mon cœur , 
ils mirent dans ma bouche , dans mon nez, Sc 
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dans mes oreilles , une liqueur qui me fit bientôt 
ouvrir les yeux , & voir mes bienfaiteurs \ ils me 
firent boire d’une forte d’eau qui me donna de 
nouvelles forces , & qui me réjouit le cœur , ils 
me lavèrent le corps 3’ une eau odoriférante , ils 
oignirent mes plaies , & les bandèrent fort pro- 
prement -, m’ayant ainfi mis hors de danger, ils 
poufuivirent mes ennemis, & ayant tiré le dernier 
dans le bateau , ils le mirent à mes pieds, l’autre 
avoir encore du mouvement , 8c comme je leur 
eus expliqué par fignes que je lui avois arraché les 
yeux , ils le pourfuivirent , l’aflommèrent , 8c le 
tirèrent fur l’autre , avec de grandes marques de 
réjouiffance : ils retournèrent à terre , d’où nous 
étions éloignés à peu-près de trois heures, & 
m’ayant mis fur le bord , ils apportèrent les deux 
oifeaux à mes pieds avec des acclamations fem- 
blables à celles qu’ils avoient coutume de faire 
dans leurs plus grandes vidoires. 





CHAPITRE IV. 

. Defcription de la Terre-Aujlrale* 

S’il, y a quelque chofe au monde qui puifle 
perfuader de la fatalité inévitable des chofes hu- 
maines , 8c de l’accomplifTement infaillible des 
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é/enemens dont la fuite compofe la deflinée de» 
hommes , c’eft <tfTurément l’hiftoirè que je décris \ 
il n’y a pas un feul trait qui n’ait fervi à me con- • 
duire , ou à me maintenir dans ce nouveau pays , 
oy il étoit arrêté que je fétois un jour tranfporté. 
Il falioit que le grand nombre de mes naufrages 
m’accoutumât à les fupporter. Les deux fexes 
m’étoient néceflaires fous peine d’être perdu à mon 
arrivée , comme on verra dans la fuite. Il falioit 
que je fufïè tout nu , autrement j’aurois été 
reconnu pour étranger dans un pays où perfonne 
n’eft habillé. Sans l’effroyable combat que je fus 
obligé de foutenir contre les monftrueux oifeaux 
dont j’ai parlé , & qui me mit en grande réputa- 
tion parmi ceux qui en furent témoins"’, j’aurois 
été contraint de fubir un examen qui autoit été 
infailliblement fuivi de ma perte. Enfin , plus oa 
confidérera toutes les circonftances de mon voyage 
& de mes périls , plus on verra clairement qu’il 
y a un certain ordre de chofes, Si un enchaînement 
d’effets qui nous conduifent par mille routes 
imperceptibles à*la fin pour laquelle nous fommes 
deftinés. 

La coutume des habitan| de ce pays , eft de ne 
recevoir perfonne parmi eux , qu’ils ne fâchent 
auparavant quelle cù fâ naiffance, fa patrie, & 
fon humeur } mais le courage extraordinaire avec 
lequel ils m’avoient vu combattre, fit que fans 
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aucune enquête je fus admis dans le quartier voifin, 
& qu’un chacun me vint baifer les mains : ils vou- 
loient aufli m’élever fur leurs têtes , qui eft la plus 
grande marque de la haute eftime qu’ils font d’une 
perfonne \ mais comme on connut que cela ne fe 
pouvoit faire fans m’incommoder, on omit cette 
cérémonie. Ma réception étant faite , ceux qui 
m’avoienc amené 8c foulagé me portèrent dans 
leur maifon du Heb , qu’on pourrait rendre en 
notre langue , maifon d’éducation j on avoit pourvu 
à ma place *8c à ma nourriture avec un foin , une 
diligence 8c une honnêteté qui furpalîènt la civi- 
lité des Européens les plus polis : a peine fus-je 
arrivé, que deux cent jeunes Auftraliens me vinrent 
faluer d’une manière très-honnêre : l’envie que 
j’avois de leur parler fit que je me relïbuvins de 
quelques mots que j’avois entendus à Congo , 
& entr’autres de celui de Rimlem , que je leur dis , 
8c qui fignifie , je fuis votre ferviteur , à ce mot 
me croyant de leur pays , ils s’écrièrent avec de 
grands lignes de joie , le clé 3 le clé , c’eft-à-dire, 
notre frère, notre frère*, en même temsils me pré- 
sentèrent deux fruits d’une couleur rouge , entre- 
mêlée d’azur, j’en mangeai un qui me réjouit, & 
me fortifia ; on me donna enfuite une efpèce de 
bource jaunâtre , qui tenoit environ un bon verre 
d’une liqueur , que je bus avec un plaifir que je 
n’aYois jamais fenti: j’étois dans ce pays, «onjnjtë 
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un homme tombé des nues , j’avois peine à croire 
que je viiTe véritablement ce que je voyois } je 
m’imaginois quelquefois que j ’étois ou mort , ou 
du moins aliéné d’efprit , & quand je me couvain- 
quois par plufieurs raifons que je vivois alluré- 
ment , & que j’avois le fens bon , je ne pouvois 
me perfuader que je f ufle en la même terre , ni 
avec des hommes de même nature que ceux de 
l’Europe : je fus entièrement gqéri en quinze jours, 
& j’appris fulfifamment la langue en cinq mois 
pour entendre les autres , & m’expliquer: voici 
donc les limites de la Terre-Auftrale , autant que 
je les ai pu comprendre par plulieurs relations , 
£c que je les puis décrire félon les méridiens de 
Ptolomée. 

Elle commence au trois cent quarantième mé- 
ridien , vers le cinquante-deuxième degré d’élé- 
vation auftrale , & elle avance du côté de la ligne 
en quarante méridiens , jufqu’au quarantième 
degré : toute cette Terre fe nomme Huit. La terre 
continue dans cette . élévation environ quinze 
degrés , & on l’appelle Hube : depuis le quinzième 
méridien la mer gagne ôc enfonce pett-à-peu en 
vingt-cinq méridiens jufqu’au cinquante-un ième 
degré , &c toute cette côte qui eft occidentale , 
s’appelle Hump j la mer fait-là un golfe fort 
confiderable qu’on appelle llab. La terre repouffe 
enfuite vers la ligne , Ôc en quatre méridiens elle 
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avance jufqu’au quarante-deuxième degré 6c demi, 
6c cetre côte orientale fe nomrrte Hued : la terre 
continue dans cette élévation environ trente-fix 
méridiens , 6c on l’appelle Huod ; après cette lon- 
gue étendue de terre , la mer regagne , ôc avance 
jufqu’au quarante-neuvième degré en trois méri- 
diens , puis ayant fait une efpèce de demi-cercle 
en cinq méridiens , la terre retourne , & poufle 
jufqu’au trentième degré en fix méridiens ; la côte 
qui eft fur l’occident fe nomme Hug , le fond du 
golfe Pug , 6c l’autre côté Pur ; la terre continue 
environ trente-quatre méridiens, prefque dans la 
même élévation , & c’eft le pays de Sub , après 
quoi la mer sentie , 6c étant ce femble devenue 
plus haute qu’à l’ordinaire j elle l’emporte entière- 
ment fur la terre , & enfonce à peu-près jufqu’au 
pôle , la terre cédant peu - à - peu jufqu’au foi- 
xantième méridien : on trouve fur cette côte les 
pays de Hug, Pulg, Mulgj vers le cinquante- 
quatrième degré d’élévation on voit l’embouchure 
du fleuve Sulm , qui fait un golfe fort conlidé- 
rable } c’eft fur les bords de ce fleuve que demeure 
un peuple qui approche fort des Européens , 6c 
qui vit fous i’obéiflànce de pluiieurs rois» 

Voilà ce que j’ai pu favoir de certain des 
Certes de la terre auftrale qui regardent la ligne. 
Pour les limites qui font vers le pôle , ce font de 
prodigieufes montagnes , beaucoup plus hautes 
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de plus inacceflibles que les Pirenées qui réparent 
la 'France de l’Efpagne j on les nomme Ivas , de. 
elles commencent vers le cinquantième degré, 
enfonçant infenfiblement pendant foixante-cinq 
méridiens jufqu’au foixantième degré, de puis re- 
montant jufqu’au quarante-huitième, de retour- 
nant enfuite jufqu’au cinquante-cinquième de- 
gré, après quoi elles s’avancent jufqu’au qua- 
rante-troiiième , <Se fe terminent à la mer. 

Aux pieds de ces montagnes on diftingue les 
pays fuivans j le Curf , qui s’étend depuis la mon- 
tagne jufqu’au Huffj le Curd fuit, de puis le 
Gurf , le Durf , le lurf , de le Surf, qui fe ter- 
minent à la mer. Dans le milieu du pays entre les 
montagnes de les côtes auftrales , on trouve le 
Trum, le Sum , le Burd, le Purd , leBurf, le 
Turf, de le Pulg qui aboutit à la mer. Ainfi la 
Terre-Auftrale contient vingt-fept pays différens 
très-confidérables , de qui ont enfemble environ 
trois mille lieues de longueur , de quatre à cinq 
cents de largeur. 

La vallée qui eft au-delà des montagnes eft 
quelquefois de vingt degrés de largeur : de quel- 
quefois de flx feulement } elle eft partagée par 
deux fleuves fort larges à l’embouchure , dont Pun 
coule vers l’occident , de s’appelle Sulra , de l’autre 
vers l’orient , de s’appelle Hulm. 

La longueur de ce pays eft environ de huit 
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cents lieues ; & fa. largeur de fix cents en certains 
• endroits , & communément de trois cents. Toute 
cette vafte terre fe nomme Fund , & elle eft fou- 
mife à douze ou treize fouverains , qui fe font 
ordinairement de cruelles guerres les uns aux 
autres. 

Ce qui furpreijd davantage dans la Terre- Auf- 
trale , c’eft qu’on n’y voit pas une feule montagne, 
les Auftraliens les ayant toutes applanies. Il faut 
ajouter à ce prodige l’uniformité admirable des 
langages , des coutumes , des bâtimens , & des 
autres chofes qui fe rencontrent en ce grand pays- 
c’eft allez d ? en connoître un quartier pour porter 
un jugement alluré de tous les autres , ce qui 
vient fans doute du naturel de tous les particu-* 
liers , qui font nés avec cette inclination , de ne 
vouloir abfolument rien plus que les autres ÿ 8c , 
s’il arrivoit que quelqu’un eût quelque chofe qui 
ne fut pas commun , il lui feroit impollible de 
s’en fervir. 

On compte quinze mille fezains dans certfc 
prodigieufe étendue de pays : chaque fezain con j 
tient feize quartiers , fans compter le Hab , & les 
quatre Hebs. Il y a vingt -cinq maifons dans 
chaque quartier, & chaque mailon a quatre Répa- 
rations , qui contiennent chacune quatre hommes* 
il fe trouve ainfi quatre cenrs maifons dans chaque 
fezain , & fut mille quatre cents perfonnes ^ lef- 
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quelles étant multipliées par quinze mille fe- 
zains , on aura le compte de tous les habitans de . 
la Terre-Auftrale , qui font environ au nombre 
de quatre- vingt- feize millions , fans compter 
toute la jeuneiTe , ôc tous les maîtres logés dans 
les Hebs , dans chacun defquels il y a au moins 
huit cents perfonnes ; ôc comme dans les quinze 
mille fezains il y a foixante mille Hebs , on y doit 
encore compter quarante-huit millions ou envi- 
ron , tant de jeunes gens que de maîtres qui les 
enfeignent. 

La grande maifon du fezaîn , qu’ils appellent 
Hab j c’eft-à-dire , maifon d’élévation , eft toute 
bâtie de pierres diaphanes ôc tranfparentes , fetn- 
blables à notre plus fin criftal de roche , lî ce 
n’eft que ces pierres font bigarrées d’une prodi- 
gieufe quantité de figures de toutes fortes de cou- 
leurs, les plus belles & lps plus vives du monde , 
lefquelles par leur variété infinie forment tantôt 
des figures humaines , tantôt des payfages , quel- 
quefois des foleils , ôc d’autres figures d’une viva- 
cité qu’on ne fauroit aflêz admirer. Tout le bâti- 
ment eft fans aucun autre artifice que de la taille 
très-polie de cette pierre , avec des repofoirs tout 
à l’entour , ôc feize grandes tables d’un rouge 
beaucoup plus vif que celui de notre écarlate. 

11 y a quatre entrées fort conlîdérables , qui ré- 
pondent aux quatre grands chemins fur lefquels 
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il eft finie : tout le dehors eft rempli de degrés 
d’une invention d’autant plus rare , qu’ils paroif- 
fent moins. On y peut monter jufqu’au fommet 
par mille degrés , après lefquels on eft fur une 
efpèce de plate-forme , qui peut contenir aifé- 
ment quarante perfonnes : le pavé de certe fu- 
perbe maifon eft aflez femblable à notre jafpe , 
mais les couleurs en font beaucoup plus vives , & 
font avec cela pleines de Veines d’un riche bleu , 
8c d’un jaune qui furpafte l’éclat de l’or. Peifonne 
n’y fait fa demeure ordinaire; mais chaqne quar- 
tier doit tour-à-tour garnir tous les jours fa table 
pour la fubfiftance des paftans. Cette grande mai- 
fon eft fituée au milieu du fezain , 8c elle a envi- 
ron cent pas de diamètre , & trois cents treize pas 
de circuit. 

La maifon des quatre quartiers, qu’ils appellent 
Heb , c’éft- à-dire maifon d’éducation-, eft tonte 
bâtie de la matière dont le p&vé un-Hab eft com- 
pofé, à la réferve du dôme, qui eft fait d’une 
pierre tranfparente , par où entre la lumière qui 
fert à l’éclairer; 

4 

Le pavé a quelque rapport avec notre marbre 
blanc, mais il eft mêlé de plufteurs. veines d’un, 
rouge 8c d’un vert très-vifs : ce beau bâtiment 
eft partagé en- quatre quartiers par douze grandes, 
croifées , qui font comme quatre demi-diamètres i 
il a cinquante pas de diamètre , &: environ cent 
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cinquante-trois pas de circuit; chaque réparation 
eft deftinée à la jeunefle du quartier qu’elle re- 
garde , de il y a au moins deux cents enfans qu’on 
y élève avec leurs mères depuis qu’elles ont con- 
çu , jufqu a ce que leurs enfans aient deux ans. 
Alors les mères fortent , & leurs enfans font éle- 
vés avec les jeunes hommes qu'on y inftruit. Ces 
jeunes hommes , dont il y a un très-grand nom- 
bre , font divifés en cinq bandes. 

La première eft occupée à fe perfeétionner aux 
principes , & elle a lîx maîtres. La fécondé eft de 
ceux à qui on expofe les raifonnemens communs 
des ciiofes naturelles , & ils ont quatre maîtres. 
Latroifiètne eft de ceux à qui on permet de rai- 
fonner & ils ont deux maîtres. La quatrième eft 
de ceux qui peuvent compofer, & ils ont un 
maître. La cinquième eft de ceux qui attendent 
qu’on les choifilTe pour lieutenans , c’éft-à-dire , 
pour remplir la place des frères qui fe retirent de 
ce monde , comme je l’expliquerai dans la fuite. 

Ce font les particuliers de chaque quartier qui 
contribuent à la nourriture de tout ce monde , de 
ils apportent régulièrement tous les jours ce qui 
eft néceftàire à leur fubfiftance , lorfqu’iis vien- 
nent à la conférence du matin. 

Les maifons communes qu’ils nomment Hiebs, 
ç’eft-à-dire, demeures. d’hommes , font au nombre 
de vingt-cinq en chaque quaitie - , chacune de 
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vingt-cinq pas de diamètre > & de quatre-vingt 
pas ou environ de circuit : elles font partagées 
comme les Hebs , par deux grolïès murailles qui 
font quatre feparations , qui aboutirent chacune 
à un appartement : elles font toutes bâties de 
marbre blanc du paVé des Hebs , excepté les croi- 
fées qui font du criftal des Habs , afin que le 
. jour y puilFe entrer. Chaque feparation eft habi- 
tée par quatre perfonnes qu’ils nomment clé , 
c’eft-ù-dire, frères. On ne voit rien dans ces bati- 
mens que quatre efpèces de bancs qui leur fervent 
à fe repofer, & quelques fiéges pour le même 
uf.ige. 

Les # départemens , qu’ils appellent Huids > font 
.environ de trois cents pas de circuit , &: de foi- 
xante-dc -quinze de diamètre ; la figure en eft par- 
faitement cacrée j & ils fe partagenr en douze 
belles allées , dont chacune fait le tour de l’ap- 
partement, avec une place carrée an milieu, de 
• fix pas de diamètre. ' 

V -Les trois premiers Sc plus grands rangs fouf 
garnis d’arhres qui portent des fruits peu eftimés 
parmi eux. .Ces fruits font gros comme nos calle- 
baffes de . Portugal , de lepc ou huit pouces de 
diamètre : la chair en. eft rou~iy & d’un goût: 
plus exquis que celui de nos viandes les plus dé- 
licates: anfeul fruit eft capable de rafiôiier quart© 
hommes qui Croient aftàmés. >" 
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Les cinq qui fuivent fonr plantés d’arbres 
qui portent de petites bourfes d’un jaune char-’ 
mant , remplies d’un jus très-fubftanciel pour ra- 
fraîchir : le contenu d’une feule bourfe fuffit pour 
étancher la foif, & l’on a coutume d’en vider 
trois à chaque repas, . . 

Les quatre derniers rangs font remplis d’arbrif- 
feaux plus petits , qui portent un fruit de la • 
grofTeur des pommes de reinettes , d’une couleur 
plus éclatante que n’eft le pourpre , d’une odeur 
qui enchante , & d’un goût que je ne faurois com- 
parer à rien de ce que nous mangeons en Europe, 
Ce fruit a la propriété de caufer le fommeil à 
proportion qu’on en mange j auflü eft-ce )$. cou- 
tume de n’en manger que le foir , & lorsqu’on en 
mange un , on eft afluré de dormir trois heures. 

Ils creufent en chaque allée deux raies d’uue>, 
médiocre profondeur j dans lefquelles il croît des 
racines qui produifent de trois fortes de fruits y 
dont les uns ne s’éloignent pas beaucoup de nos. 
plus, beaux melons } les autres font gros comme 
des poires de bon-chrétien , mais d’un bleu mer- 
veilleux y & les troifièmes approchent de nos 
courges d’Efpagne, mais la couleur & le goût en 
font entièrement ( difFéreas. 

Voilà çe qui efl; également en ufagé en toutes 
les parties de cç vafte pays s pour la . nourricure 
d.es hommes : ils n’eut ni. h?ur ni cheminées pour 
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cuire aucune viande : ils ne lavent ce que c’eft 
que cuiiine & cuifinier : leurs fruits raflafient plei- 
nement leur appétit , fans nuire à leur eftomac. 
Us les rempliffent de force 6c de vigueur, fans les 
charger ni leur caufer aucune indigcftion , parce 
qu’ils font parfaitement mûrs , 6c qu’ils n’ont 
aucun refte de verdeur. 

On 11 e voit qu’un arbre dans le carré du milieu , 
qui eft plus haut que les autres, 6c qui porte un 
fruit de la grofleur de nos olives , mais d’une 
couleur rougeâtre ; ils le nomment Balf, ou arbre 
de Béatitude 1 (1 on en mange quatre , on devient 
gai par excès*; fi on en mange fix, on s’endort 
pour vingt-quatre heures ; mais fi on pafle le 
nombre de lix , on s’endort d’un foinmeil dont 
on ne réveille jamais , & ce fommeil mortel eft 
précédé des marques de la plus grande joie du 
monde. ' 

Ce n’eft que fort rarement que les Auftraliena 
chantent pendant leur vie , 6c jamais ils ne dan- 
fent ; mais ils n’ont pas plutôt mangé de ce fruit 
en la quantité que j’ai dite , qu’ils chantent 6c 
danfent jufqu’au tombeau. 

Je ne dois pas omettre que tous les arbres dont 
|’ai parlé , ont cet avantage , qu’ils font chargés . 
en. tous tems de fruits anûriflàns , de fleurs, & dé- 
boutons : nous avons une image de cette mer- 
filleule fécondité en nos orangers ; mais avec 
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cette différence , que les rigueurs de nos hivers , 
3c les ardeurs de nos êtes leur nuifent beaucoup \ 
au lieu qu’en ce pays-là il eft très-rare d’y re- 
marquer aucune altération. 

Par ce que j’ai dit , il eft aifé de juger que ce 
grand pays eft plat , fans forêts , fans marais , fans 
deferts , & également habité par-tout : il eft ce- 
pendant facile de concevoir qu’il a de la pente 
vers la ligne, & qu’on monte infenliblement.du 
coté du pôle \ mais en quatre ou cinq cents lieues , 
c’eft tout au plus s’il y en a trois de hauteur. 

Il y découle quantité d’eaux des monts Iuads y. 
3c les Auftraliens favent les conduire fi adroite- 
ment , qu’elles environnent tous les fezains , tous 
les quartiers , & tous les départemens } ce qui 
contribue beaucoup à la fertilité de la terre. 

La pente dont je viens de parler ne fe voit pas 
feulement au regard du continent, mais encore 
dans la mer , qui eft fi balTe l’efpace de trois 
lieues , qu’à peine peut-ejle porter un bateau i 
elle n’a* pas fur les bords un doigt de profondeur » 
& , après une lieue , elle ne fait pas un pied , & 
ainli à proportion , d’où il eft aifé de voir qu’il 
eft impoflïble d’approcher de cette terce du côté 
de la mer , fi ,ce n’eft à la faveur de quelques 
• veines d’eau qui ne font connues que de ceux du 
pays. 

Cette même pente fait que toute cett? terre -e# 
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directement tournée au foleil , pour en recevoir 
les rayons , avec tant davantage , qu’elle eft pref- 
que par-tout également fertile ? de forte qu’on 
diroit que les montagnes qui font oppofées à fon 
pôle, n’y ont été élevées par la nature , que pour 
mettre ce bienheureux pays à couvert de fes ri- 
gueurs. Outre cela ces affreux boulevarts fervent 
à arrêter les rayons du foleil , & à les réfléchir 
contre les extrémités de cette terre, de c’eft 
de-là que fes habitans jouilfent d’un bonheur 
dont tous les Septentrionnaux font privés , qui 
eft de n’avoir aucun excès de froidure en hiver , 
ni de chaleur en été ; ou plutôt de n’avoir pro- 
prement jamais ni hiver , ni été. 

Je ne doute pas que cette proportion ne doive 
furprendre les Géographes , qui ayant divifé la 
terre en deux parties égales par la ligne qu’ils 
npmment équinoxiale , mettent autant de cha- 
leur & de froidure d’un côté que de l’autre , fon- 
dés fur ce principe , que la proximité ou l'éloi* 
gnement du foleil caufent l’été ou l’hiver fur la 
terre. 11 y a cependant des Géographes qui ont 
corrigé cette erreur , & qui , fans avoir aucune 
connoiffance de la Terre- Auftrale , ont remarqué 
que , fi ce principe étoit véritable , il faudrait 
qu’il fît toujours plus chaud en Guinée & aux 
Moluques , qu’en Portugal & en Italie ? parce que 
le foleil n’en eft jamais fi éloigné? ce qui eft 
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pointant contraire aux expériences de tous ceux 
qui ont voyagé en ces pays-là , lefquels afferent 
que les plus grandes chaleurs arrivent toujours au 
rems de la canicule, & les plus grands froids 
lorfque le fuleil eft dans les lignes du Verfeau 
& des PoifTons , quoiqu’il foit bien plus éloigné 
de la terre , quand il eft en celui du Capricorne. 
Il eft donc confiant que l’hiver Ôc l’été arrivent 
univerfellement par toute la terre en même tems, 
bien qu’avec une grande différence , félon les 
différentes fituations des pays. Je dis bien plus , 
la proximité du foleil contribue fi peu à la cha- 
leur de la terre , que , fi on y prend garde , on 
trouvera qu’au tems qu’il en eft le plus proche, 
c'eft alors qu’on en refient moins l’ardeur : on 
fait en Europe que les chaleurs de Mai & de 
Juin font bien moindres que celles de Juillet & 
d’Août; on eft fouvent gelé au mois de Jufe, 
lorfque le foleil eft en fa plus grande élévation , 
ôc on brûle en Juillet, quand il s’eft déjà bien 
éloigné y c’eft donc autre chofe que fa proximité y 
qui échauffe la terre: il arrive même que fouvent 
en fon entière abfence , à favoir la nuit , la cha- 
leur eft beaucoup plus grande que le jour en fa 
préfence. . .......i 

Pour revenir à U Terre-Auftrale , on ne fait ce 
que c’eft que la pluie en ce pays-là , non plus 
qu’en Afrique. Les tonnerres ne s’y font jamais 
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entendre , 6c ce n’eft que fort rarement qu’on y 
voit quelques légères nuées. Il n’y a ni mouches , 
ni chenilles , ni aucune autre forte d’infe&es. On 
n’y voit ni araignées > ni ferpens , ni aucune bête 
venimeufe } en un mot , c’eft une terre qui ren- 
ferme des délices qui ne fe rencontrent point en 
aucune autre part , &: qui eft exempte de tontes 
les incommodités qui fe trouvent par-tout ailleurs. 

. f. • \ . * . 
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De la confiitution des Aujlraliens ^ & de leurs 
- 1 coutumes. 

* JT o u s le? Auftraliens ont les deux fexes , & 
s’il arrive qu’un enfant naiffe avec un feul , ils 
l’étouffent comme un monftre j ils font fort légers 
& fort a£Uf$i leur chair eft d’une couleur qui 
tire plus fur le rouge que fur le vermeil , leur 
hauteur eft communément de huit pieds } ils ont 
le vifage médiocrement long , le front large , les 
yeux à fleur de tête , la bouche très-petite , les 
lèvres plus rouges que le corail , le nez plus long 
que rond , la barbe 6c les cheveux toujours noirs, 
6c qu’ils ne coupent jamais , parce qu’ils croiflent 
très-peu ; leur menton eft tendu ôc recourbé , leur 
cou délié , & leurs épaules groffes 6c élevées } ils 
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ont les mamelles fort petites , placées fort bas 
8c pins rouges que vermeilles ; leurs bras font 
nerveux , leurs mains larges & longues : ils ont 
la poitrine fort élevée , le ventre plat , 8c qui ne 
paroît que très-peu en leur g ronflé , les hanches 
hautes , les cuifiès larges , 8c les jambes longues. 
Ils font fi accoutumés à aller tout nus , qu’ils 
croient qu’ou ne peut parler de fe couvrir » fans 
le déclarer ennemi de la nature , 8c privé de 
raifon. 

Ils font obligés de préfenter au moins un en- 
fant au Heb , mais ils les produifent d’une ma- 
nière fi fecrète, que c’eft un crime parmi eux de 
parler de la conjonction nécelfaire à la propaga- 
tion des hommes. 

Dans tout le temps que j’y ai été , je n’ai pu . 
venir à bout de connoîtfe comment la génération 
s’y fait. J’ai feulement remarqué qu’iis s’aiment 
tous d’un amour cordial , & qu’ils n’aiment per- 
forme l’un plus que l’autre. Je puis afiurer qu’en 
trente ans que j’ai été parmi eux , je n’y ai remar- 
qué ni querelle, ni animofité. Ils ne favent ce 
que c’eft que le amen & le tien, roue eft commun 
entr’eux , avec une bonne foi , & un défintéreilé- 
ment qui me charmoient d’autant plus , que je 
n’avois jamais rien vu de femblable en Europe. > 
- J’ai toujours été allez libre à dire ce que je 
penfois ; mais je le fus un peu trop à déclarer tour 
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ce qui me choquoit dans leurs manières , tantôt 
à un frère , tantôt d un autre , jufqu’à vouloir 
appuyer par raifons les fentimens que j’avois } je 
parlois de leur nudité avec certains termes d’aver- 
fion qui les choquoient extrêmement. Je voulus 
un jour arrêter un frère , 6c l’exciter à ce que nous 
appelons pJaifir ; je lui demandois avec un cer- 
tain empreflement où étoient les pères desenfans 
qui venoient au monde , & je difois que je trou- 
yois ridicule- le filence qu’ils affrétaient de garder 
fur cela : ces dif cours , 6c quelques autres frm- 
blables donnèrent je ne fais quelle horreur pour 
moi aux Auftraliens , 6c plufieurs ayant fou- 
teuu que je n’étois qu’un demi-homme , avoienc 
conclu qu’il falloir fe défaire de moi , ce qui ferait 
, infailliblement arrivé fins l’aiîiftance d’un véné- 
rable vieillard, maître du troiftème ordre dans 
le Heb , nommé Suaîns. J’ai fu que ce digne 
homme défendit plufieurs /ois ma caufe aux af- 
femblees du Hab , parce qu’il avoit été témoin 
oculaire du combat dont j’ai parlé dans le cha- 
pitre troilièine : mais , comme il vit que je con- 
tinuois de tenir des difcours qui fcanclalifoient 
les frères , il me prit un jour en particulier», 
& me dit, d’un ton fort froid ôc fort grave : Oiï 
ne doute plus que ru ne fois un monftre j tort 
efprit malin 6c tes difcours infolens t’ont 'fait con- 
noitre 6c déteftec des nôtres. On penfe depuis 
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longcems à fe défairfe de toi , ôc , fi ce îl’étoit 
l’adtion que tu as faite à nos yeux , tu aurols été 
mis à mort peu de tems après ton arrivée. Dis-moi 
franchement qui tu es , ôc comment ru es venu 
ici. L’épouvante que ces paroles me Causèrent , 
jointe à l’obligation que je lui avois , fit que je 
lui déclarai ingénument quel étoit mon pays » 
& que je lui racontai les aventures qui m’avoient 
conduit ou j’étois. 

Le vieillard témoignant avoir pitié de moi > 
m’aflura que , fi je me montrois à l’avenir plus 
retenu en mes manières & en mes difcours , on 
oublieroit le paffé. Il ajouta qu’il vivroit encore 
deux ans pour me fupporter , & que , comme fon 
lieutenant étoit jeune , il me choifiroit en fa 
place. Je fais bien , dit-il , qu’étant arrivé dans 
un pays où tu vois plufieurs chofes contraires 1 
celles qu’on pratique dans le tien , tu as quelque 
raifon d’être furpris 8c, étonné : mais » comme c’eft 
une coutume inviolable parmi nous de ne fouf- 
£rir aucun demi-homme , dès que nous le recon- 
noiflbns par le fexe & par les aftions , bien que 
les deux fexes te fauvent , ta manière d’agir te 
condamne , & il faut que tu te corriges , fi tu 
veux être fouffert parmi nous. Le meilleur con- 
feil que je puiflè te donner pour cela , eft que tu 
viennes fans crainte me découvrir tes doutes, & 
je te donnerai toute la fatisfa&ion que tu pourras 

fouhaiter , 
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foühaiter , pourvu que tu fois clifcrer. Je lui pro- 
mis une fidélité inviolable; je lui jurai que je 
voulais être uniquement attaché à lui , ôc je lui 
proteftai que je ferais déformais tellement fut 
mes gardes , que je n’ofFenferois plus perfonne. 
Le vieillard accepta toutes mes propofitions , ôc 
me promit qu’il me ferviroit de père tant que je 
m’acquitterais des promeffes que je lui venois de 
faire ; ôc, pour commencer le commerce des en- 
tretiens que je veux nouer avec toi , continua-t-il, 
tu fauras qu’ayant vu ton combat , je ne pus qu’à 
peine être perfuadé que tu ne fufles qu’un demi- 
homme. Je vis enfuite que tu avois toutes les 
marques d’un homme entier , un front large & 
un vifage long ; j’ai encore remarqué que tu rai- 
fonnois en plusieurs chofes : c’eft tour cela qui m’a 
porté à pendre ta défenfe contre les ennemis que 
tu t’es faits ici.» Apprends-moi maintenant com- 
ment on Vit dans ton pays , fi tous ceux qui l’ha- 
bitent font hommes de corps 8c d’efprit comme 
toi , fi l’avarice &c l’ambition y régnent ; enfin 
explique -moi les coutumes & les manières de 
ceux de ton pays , fans aucun déguifement ; je te 
demande en cela une preuve de la fidélité ôc de la 
fincérité que tu m’as promues. 

■Jetois perfuadé , en l’état où je me voyois ré- 
duit , que diilimuler étoit m’expofer à perdre la 
vie ; c’eft pourquoi je crus qu’il falloir lui report-» 
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dre Amplement & fans lui donner aucun fujet de 
défiance : je lui fis donc le détail de mon pays, 
félon les règles de la Géographie. Je lui fis com- 
prendre le grand continent que nous habitions , 
auquel on donne le nom d’Europe, d’Afie &c d’Afri- 
que : je m’étendis allez au long fur les différentes 
efpèces d’animaux qui s’y trouvent j & ce bon- 
homme n’admira rien plus que ce que nous mé« 
priions davantage ; les moucherons , les infeétes , 
les vermilleaux , ne pouvant comprendre comment 
de fi petits animaux pouvoient jouir de la vie. 
Je lui fis le détail des diverfes nourritures dont 
on fe fervoit : d’où il conclut par un raifonne- 
ment que nos meilleurs médecins n’ont pas 
ignoré qu’il étoit impolfible que nous vécuflions 
longtems. J’en demeurai donc d’accord avec lui , 
& l’alfiirai même qu’il étoit très-rare de voir chez 
nous des perfonnes arriver jufqu’à 1 âge de cent 
ans ^ mais que la nature fembloit pourvoir fuffi- 
famment à ce défaut par le moyen de la généra- 
tion , qui étoit telle , qu’un feul homme ôc une 
feule femme produifoient dix & douze enfans. 
Il paffa légèrement fur cette matière , prefTé de » 
l’impatience qu’il avoit de m’entendre fur les 
autres. Je lui avouai que les deux fexes en une 
même perfonne étoient fi rares parmi les Euro- 
péens, que ceux en qui ils fe trou voient pafloient 
j>our des monftres. Quant au rationnement , je 
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l’aflurai qu’on le cultivoit prefque par-tout f 8c 
qu’on en falfoit même des leçons publiques en 
plufieurs endroits. Le vieillard m’interrompant 
alors : tu en avances trop , me dit-il ; prends garde 
à 11 e te point couper , 8c à 11 e te point enlacer en 
des contradictions } tu n’accorderas jamais l’ufage 
du raifonnement avec l’exclu (ion des deux fexes , 
8c ce que tu ajoutes , que plufieurs raifonrient 
entre vous , & qu’on y fait des leçons du raifon- 
r.ement en plufieurs endroits j prouve que le rai- 
fondement eft banni de cbjjtyous. Le premier 
fruit du raifonnement eft de le connoîtçe , & cette 
connoiflance emporte par néceftîté deux chofes ; 
la première , que , pour être homme , il faut être 
entier : la fécondé , que , pour cela , il faut encore 
pouvoir raifonner fur tour ce qui fe préfente. Vos 
prétendus hommes n’ont point la première , puif- 
qu’ils font tous imparfaits : ils n’ont pas non plus 
la fécondé , puifqu’il n’y en a que très-peu qui 
puitfent raifonner. Pourrois-tu me contefter ces 
conféquences ? Je lui répondis que le raifonne- 
ment nous falfoit conncître qu’une chofe étoit 
parfaite quand elle avoit tout ce qui conftituoit fa 
nature ; 8c que , d’y vouloir ajouter ce que les 
autres chofes ont de bon , ce ne feroit pas la 
rendre plus parfaite, mais .déferait la faire monf- 
trüeufe. La lumière du foleil èft une chofe admi- 
rable, ajoutai-je : il n’y a rien déplus beau que 
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cette charmante créature , par qui nous voyons 
toutes les autres ; cependant s’eft-on jamais avifé 
de dire que l’homme ne fût pas parfait , parce 
qu’il rte poiTéde pas ce riche tréfor de lumière? 
Il faut donc établir ce qui confcitue la nature 5c 
la perfection de l’homme j & , lorfqu’on en fera 
demeuré d’accord', on pourra juger de ceux qui 
font parfaits , & de ceux qui font défectueux. 
Tu raifonnes jufte , reprit le vieillard , je tè prends 
donc par tes principes. Tu fais affinement que 
l’homme compren^feux chofes , un corps plus 
parfait que ceux desffùtres animaux , ôc un efprit 
plus éclairé ; la perfection du corps emporte tout 
ce que le corps doit &c peut contenir fans aucune 
difformité ; & celle de l’efprit exige des con- 
noilfances qui s’étendent fur tout ce qui peut être 
connu , ou du moins une faculté de raifonner qui 
puifTe conduire à cette étendue de connoiffàpce. 
Dis-moi donc , de grâce , n’y a-t-il pas plus de 
perfection à polféder feul tout ce qui compofe un 
corps humain, qu’à n’en avoir que la moitié? Or, 
il eft confiant que les deux lex.es font néceffaircs 
pour la perfection d’un homme entier ; j’ai donc 
raifon de dire que ceux qui n’en ont qu’un feul , 
font imparfaits. Je répondis à cela, que nous de- 
vions confidérer l’homme comme les autres ani- 
maux au regard de fon corps j.& que , comme un * 
pnimal ne peut être appelé imparfait en fon ef- 
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pèce , parce qu’il n’a qu’un fexe , de même on np 
peut raisonnablement dire que l’homme fuit im- 
parfait, parce* qu’il n’en a aulli qu’un; qu’au con j 
traire la confufion des fexes dans une même per- 
fonne devroit plutôt palier pour une chofe monf- 
trueufe, que pour un degré de perfection. Ton 
raifonncment , répondit-il , vous fuppofe jufte- 
ment tels que je veux préfumer que vous êtes , 
c’eft-à-dire, des bêtes ; <k li on ne peut pas tout- 
à-fait dire que vous le foyez , c’eft qu’il vous 
relie plufieurs marques d’humanité; & , comme 
vous femblez tenir une efpèce de milieu entre 
1 homme & la bête , je crois que je ne vous fais 
piunt de tort , en difant que vous êtes des demi- 
hommes. Quant à ce que tu dis , ajouta-t-il , que 
nous fouîmes femblables à la bête pour cê qui re- 
garde lecorps , c’efl une très-grande erreur de difti li- 
guer , comme tu fais , l’efprit de l’homme d’avec fon 
corps; l’union de ces deux parties elt telle, que 
l’une eft abforbée dans l’autre; en forte que toutes 
les puilïances imaginables. ne fauroient rien tirer 
de l’homme, non pas même de fon corps, qui ne 
fuit tellement de l’homme, qu’il ne puiile Jamais 
convenir à la bête : & par conféquent l’homme , 
en tout ce qui lui appartient , ell absolument dis- 
tingué de la bête. Mon vieillard , en cet en- 
droit, vit que j’avois une grande dépiangeaifon 
de parler ; m’ayant donc permis de prendre 1» 
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parole, peut-on nier, lui dis-je, que l'homme ref- 
feinblc à la îpête en ce qui regarde la matière , donc 
le corps de l’un & l’autre eft formé : ne dit-on pas 
également de tous lès deux , qu’ils fentent , qu’ils 
crient , êz qu’ils font toutes Ips autres opérations 
des fens ? Oui , dit-il , on le peut nier, & je le 
nie formellement. L’homme n’a rien de 1 homme 
qui puille convenir à la bête , toutes les concep- 
tions chimériques donc tu t’entretiens ne font 
eue des foiblefles de ton raifonnement qui unit 
ce qui ne fe peut joindre, ô: quqdéfunit fouventee 
cuicfr ii^féparabie : par exemple, quand on die que 
le corps en général convient également à l’homme 
& à la béte , nous entendons que le mot de co; ps 
peut être appliqué à tous les deux , à caufe de 
quelque analogie qui leur eft commune; mais il 
y a toujours une différence très -effenti elle entre 
l’un Sc l’autre. Une bête n’a de parfaire confor- 
mité qu’avec une autre bête , Sz cela , parce que 
leurs fores font féparés , ce qu’il faut qu’ils fe 
réuniffent pour la propagation de leur efpèce ; 
mais cette union ne peut jamais être afftz parfaite 
pour foire de deux animaux une parfaite identité ; 
auifi ne peuvent-ils, être longrems enfemble, fans 
être obligés à fe féparer : il fout qu’ils fe recher- 
chent tout de nouveau Sz ils vivent dans une 
efpèce de langueur tant qu’ils font éloignés Tun 
de l’autre. Quant à nous , ajouta-c-il , nous fom- 
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mes des hommes entiers } c’eft pourquoi nous 
vivons fans reflèntir aucune de ces ardeurs ani- 
males les uns pour les autres , & nous n’en pou- 
vons même entendre parler fans horreur : notre 
amour n’a rien de charnel , ni de brutal ; nous 
nous fufhfons pleinement à nous-mêmes , & nous 
n’avons befoin de rien pour être heureux , 8c 
vivre contens , comme nous faifons. > 

Je ne pouvois entendre parler cet homme, fans 
penfer.à ce grand principe de notre philofophie, 
que plus un être eft parfait, moins il' a befoin de 
fecours étrangers dans fon aCtion. 

Je faifois réflexion fur la manière d’agir du 
fouverain être^ je voyois bien que la créature ne 
pouvoit mieux lui reflembler qu’en agiflànt feule 
comme lui en fes productions , & qu’une action 
qui fe faifoit par le concours de deux perfonnes, 
ne pouvoit être aufli parfaite que celles qui fe fai- 
foient par une feule 8c même perlonne. Mon vieil- 
lard s’apperçut que je commençois à goûter fes 
raifonsj c’eft pourquoi laiflant-là le refte de fes 
preuves , & changeant de propos , il me demanda , 
fuppofé les deux perfonnes qui concourent à la 
production du même enfant, à laquelle des deux 
cet enfant appartenoit de droit. Je lui répondis 
qu’il appartenoit également à l’un 8c à l’autre , & 
j’alléguai l’exemple de plusieurs animaux qui font 
connoître, par leurs foins réciproques, que leurs 
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fruits leur appartiennent iuclivifiblemçnt; mais il 
rejeta , non fans indignation , l’exemple des ani- 
maux, 6c me 'déclara qu’il ceflferoit de conférer 
avec moi fi je m’en fervois cfavantage , parce que 
je confirmois par-là, difoit-il, ce qu’il me vouloir 
prouver, à favoir que notre procédé tenoit plus de 
la bête que de l’homme, 6c que c’étoit avec juftice 
qu’il ne nous regardoit que comme des demi- 
hommes : il ajouta que cette podelïion mutuelle 
6C indivifible fouffroit de grandes difficultés, parce 
que les volontés des deux ne pouvoient jamais être 
ii réglées, que l’un ne foahaitât quelquefois une 
choie , & l’autre une autre , ce qui devcit faire naî- 
tre placeurs conteftarions. Je répondis à cela qu’il 
y avoit beaucoup de iubordiuation cîans cette pof- 
feiîion , &*que la mère & l'enfant étoient aifujettis 
au père; mais comme le mot de père eft un mot 
inconnu chez les Auftraliens, & que .même .je fus 
obligé de le forger, en quelque façon, pour m’ex- 
pliquer; il me le ht répéter jufqu’à trois fois , 6c 
de peur de fe méprendre, U m’expliqua ce qu’il 
avoir conçu, après quoi il fut entièrement perfîiadé 
de la penfée commune des Auftraliens , que nous 
r.e- pouvons être hommes , ôc il s’écria avec une 
févériré extraordinaire : hé ! où eft le jugement? où 
eû la raifon? où eft l’homme? où eft* l’homme? 
répéta-t-il jufqu’à trois fois; je lui dis que les loi* 

du pays le portoieqt ainfi, & que ce n’étoit pas 
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fans fondement, puifque le père étant la principale 
eaufe de la génération , c’étoit à lai que le fruit 
qui en provenoit devoir principalement appar- 
tenir. N 

Parlons avec ordre fur cetre matière , me dit- 
il , tu as avancé que. le père 8c la mère agilloient 
enfemble pour produire , tu m’as fait compren- 
dre que l'action fe palloit dans la mère , d’où eft- 
ce donc que tu conclus que le père doit être 
regardé comme eaufe principale ? S’il y a de la 
primauté , pourquoi l’attnbae-t-on au père , puif- 
que tout fc pâlie chez la mère ? Ne feroit-il pas 
plus raifonnable. de regarder ce prétendu père 
comme une .eaufe étrangère , 8c la mère dans la- . 
quelle fc fait tout , 8c fins laquelle tout feroit 
unpolîible, comme la eaufe naturelle 8c première? 
Mais dis-moi , de grâce , cette mère eft-elle h 
attachée à ce père quelle ne paille s’unir à quel- 
qu’autre homme? Je lui répondis avec une grande 
^fincérité , que non-feulement cela éroit poflible, 
mais encore qu’on le voyoit arriver très-fouvent. 
Si cela eft , répliqua-t-il en m’interrompant, on 
ne peur jamais être a (Turé que celui qui prend le 
titre de père le fait effectivement; rien u’eftdonc 
plus ridicule que de le regarder comme la prin- 
cipale eaufe qui ait concouru à produire l’enfant, 
puifqu’il eft toujours incertain qu’il air eu aucune 
parc à fa production , de l’on ne peur , fans injuf- 
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tice , ravir cette qualité à celle des deux perfonnes 
que vous nommez la mère , pour diA: les chofes 
comme elles font : Je me fentois ébranlé par le 
difcours de ce vieillard , & bien que je ne pulfe 
confentir à fes raifons qui renverfoient toutes nos 
loix , je ne pouvois m’empêcher d’y faire mille 
réflexions ; & d’avouer qu’on traitoit avec trop 
de févérité un fexe à qui toute la nature a tant 
d’obligations ; mes penfées me foiirnifloient alors 
cent raifons pour appuyer celles de Ce vieux phi— 
lofophe , & je me voyois forcé de croire que .ce 
grand empire qtie l’homme avoit ufurpé fur la 
f-mme>étoit plutôt l’effet d’une odieufe tyrannie» 
.que d’une autorité légitime. 

La première partie de ma proportion étant ainfî 
vidée j nous entrâmes dans la fécondé , qui regar- 
dait le raisonnement des Lirpopéens j mais mon 
vieillard n’en parla que par manière d’acquit', 
penfant m’avoir pouffé à bout fur la première. Je 
ne doute plus à préfent de ce que font les Euro- « 
péens, me dit- il , c’efl: un point qui eft pleinement . 
éclairci. Cependant , ajouta-t-il , comme on- ne 
peut nier que tu n’aies fait paroître quelque chofe 
d’extraordinaire , foit pour ton courage , foit porir 
ton raifonnement , il faut que je fâche d’où cela 
peut provenir : je l’affurai que ce qu’il avoit vu de 
moi dans le combat , dont il avoit été témoin » 
avoit été plutôt l’effet de mon défefpoir que de 
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mon courage j qu’on n’avoic point d’oifeaux à 
combattre chez-nous , mais que les hommes y 
combatroient jufqu’à s’entremaiTacrer&r s’entr’é- 
gorger les uns les autres, lleneftjuftement comme 
des Fondins (1) , dit-il, de comme j’en fus de-- 
meuré d’accord , il ajouta, il y a allez de rems que 
tu demeures avec nous pour nous connoître , & 
pour être perfuadé de la fngefTe de notre conduite: 
ce mot d’homme , qui emporte par une fuite né- 
cefiàire , la raifon 8c l’humanité , nous oblige à 
l’union , qui eft telle parmi nous , que nous 11e 
favons pas même ce que c’eft que divifion 8c dif- 
corde 3 il faut donc que tu avoues , ou que nous 
fommesplus qu’hommes, ou que vous êtes moins 
qu’hommes, puifque vous êtes h éloignés de notre 
perfeélion. Je répondis à cela , qu’on ne pouvoit 
nier que les divers climats ne contribuaient beau- 
coup aux différentes inclinations de leurs habi- 
tans- j qu’il arrivoit de-là , que les uns étoient 
plus emportés, les autres plus tranquilles, les uns 
plus pefans , les autres plus légers, laquelle diver- 
fîté de tempérament étoit la caufe ordinaire des 
divifions , des guerres , & de toutes les autres 
diffentions qui armoient les hommes les uns con- 
tre les autres : mais il fe moqua de cette raifon. 
£ 

( 1 ) Efpèces <jc barbares dont le pays confine celui des 
Auftraliens, 
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foutenant qu’un homme véritablement homme ; 
ne pouvoir jamais ceflèr d’être homme, c’eft-à- 
dire , humain , raifonnable , débonnaire , fans 
palîîons } parce que c’eft en ce point que con lifte 
, la nature de l’homme ,8c que, comme le foleil ne 
pouvoit être foleil qu’il n’éclairât , ainft l’homme 
ne pouvoit être homme qu’il ne différât effentiel- 
lement des bêtes , en qui la fureur , la gourman- 
dife, la cruauté ,' & les autres vices 8c pallions 
font comme une fuite de leur nature imparfaite & 
défeétueufe ; que celui qui étoit fujet à ces mêmes 
défauts, n’étoit donc qu’une image vaine 8c trom- 
peufe de l’homme , ou plutôt une véritable bête. 

J’avoue que je ne pouvois entendre ce difcours 
fans admiration, & que rien nem’avoit jamais tant 
édifié , que cette pureté de morale , infpirée par _ 
les feules lumières de la nature & de la raifon. 
Mon philofophe m’ayant interrogé enfuite fur le 
raifonnement que je faifois paroi ne, je lui répondis 
qu’effecfcivement mon efprit avoit été cultivé par 
l’étude , 8c qu’on n’avoit rien omis de tout ce qui 
pouvoit fervir à former le jugement dans le foin 
qu’on avoir eu de mon éducation j furquoi il me 
demanda li on ne prenait pas également le même 
foin pour tout le monde: 8c lui ayant répondu 
qu’il y avoit beaucoup à dire , il*conclut , à fon 
ordinaire, que cette irrégularité caufait nécefïàire- 
rnent plufieurs défordres , les difputes , les cha- 
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gnns , les querelles } parce que celui qui en fait 
moins fe voyant au-deffous de celui qui en fait 
davantage , s’eftime d’autant plus malheureux que 
la naiflance les fait tous femblables, & qu’il n’a 
pas tenu à eux qu’ils ne furpaflàflènt ceux à qui 
ils fe trouvent beaucoup inférieurs. Quant à nous, 
ajouta/t-il, nous faifons profeflion d’etre égaux , 
en tout. Notre gloire confifte à paroître tous fem- 
blables , & à être élevés avec les mêmes foins , 
ik de la même façon. Toute la différence qu’on 
y trouve n’eft que dans les divers exercices aux- 
quels nous nous appliquons , afimcle trouver les 
uns & les autres , les diverfes inventions dont les 
découvertes peuvent contribuer à l’utilité com- 
mune. Après cela il me parla des habits , qu’il 
nommoit les fuperfluités des Européens, de je 
l’afluraiqu’on avoit autant d’horreur parmi eux de 
voir une perfonne fans habits , qu’on eh a de la 
voir habillée parmi les Auftraliens ; j’alléguai pour 
raifon de cet ufage, la pudeur , la rigueur des fai- 
£ons , & la coutume. A ce que je puis compren- 
dre , me dit-il , la coutume fait tant d’efforts fur 
vos efprits , qu’on croit néceffaire tout ce qu’on 
pratique de naiflance , de qu’on ne le peut changer 
fans fe faire une auiïi grande violence que fi l’on 
fe changeoit foi-même. Je repartis , eu infi flanc 
fur la raifon des divers climats , de lui dis qu’il 
y avoit des pays en Europe où il faifoit un 
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froid abfplumenr infupporcable à des corps qnï 
étoient beaucoup plus délicats que ceux des Aus- 
traliens 'j qu’il y avoit même des hommes qui en 
mouraient , 6c qu’il écoit impoftible d’y fubfifter 
fans être couvert ; enfin je dis que la foiblelfe de 
la nature de l’un 8c de l’autre Sexe étoit telle 
qu’on ne pouvoit fe voir nu fans rougir de con- 
fusion , & fentirdes émotions que la pudeur m’o- 
bligeoit de palier fous filence. 

11 y a de la fuite en tout ce que tu avances , 
répondit il , mais d’où cette coutume , peut- 
elle être venue*? Comment s’eft-il pu faire que 
tout un monde ait embralTé ce qui eft fi contraire l 
à la nature ? Nous naifions tous nus , & nous ne 
pouvons nous couvrir , fans croire qu’ri foit hon- 
teux d’être vus tels que nous famines. Quant * ‘ 
à ce que tu dis de la rigueur des faifons ^ je ne 
puis 6r nê dois pas même y ajouter foi j car fi le 
pays eft fi infupportable , qui eft-ce qui peut 
obliger celui qui fait raifonner à en faire fa patrie ? 

Ne faut-il pas erre pis que bête pour faire fon 
féjour dans des lieux dont l’air eft mortel en cer- 
taines faifons ? . . 

La nature taifaht un animal, lui donne la liberté 
du mouvement pour chercher fon bien , & fuir ( 
fon mal : quand donc il s’opiniâtre à demeurer où 
il eft menacé de toutes parts , 6e où il faut qu’il 
foie dans une gêne continuelle pour fe confeiver r 
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il faut qu’il ait tout-à-fair perdu le fens s’il en a 
jamais eu : pour ce qui eft de la foiblelfe que tu 
nommes pudeur, je n’ai rien à dire , puifque tu 
conviens avec tant de fincérité de ce défaut j 
c’eft effectivement une grande foibleffe que de ne 
fe pouvoir regarder les uns les autres , fans ref- 
fentir les mouvement brutaux dont tu m’as parlé. 
Les bêtes fe voient continellement , & cette vue 
ne leur caufe aucune altération. Comment donc, 
vous qui vous croyez d’un ordre bien fupérieur à 
elles , êtes-vous plus fragiles qu’elles ne font? 
D’ailleurs , il faut que vous ayez la vue beaucoup 
plus foible que les animaux , puifque vous ne 
pouvez voir à travers une fimple couverture, ce 
qui eft delfous , & qu’il s’en trouve parmi eux 
qui ont les yeux affez pénétrans pour voir à tra- 
vers une muraille ce qui eft derrière. Tout ce que 
je puis juger de ceux de ton pays , par ce que tu 
m’en apprends , c’eft qu’ils peuvent avoir quel- 
ques étincelles de raifon , mais quelles font lî 
foibles , que bien loin de les éclairer , elles ne 
leur fervent qu’à les conduire plus finement dans 
Terreur. S’il eft vrai que leur pays foit inhabita- 
ble , à moins qu’ils ne fe fervent d’habits & de 
couvertures, en y demeusant ils font juftement 
comme ceux qui, au lieu de s’éloigner d’un danger 
évident , raifonneroient beaucoup afin de trouver 
mille préfervatifs pour s’en mettre à couvert fuis 
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le fuir. Que s’il eft vrai que les habits les rendent 
fagesàla vue les uns des autres , je ne* fais à qui 
les comparer qu’à de petits enfans qui ne con- 
noilTent plus un objet aullitôt qu’il eft voilé. 

Pour moi je crois bien plutôt que c eft. la dif- 
formité qui a fait inventer parmi vous les habits , 

& que c’eft elle qui les y^autorife, 8c qui les y 
conferve. Car il n’y a rien de plus beau dans „ 
l’homme que l’homme même t lors qu'il cil fans 
défauts, 8c qu’il a toutes les qualités naturelles 
qui concourent à fon entière perfection. 

Jecoutois cet homme plutôt comme un oracle, 
que comme un philofophe , 8c toutes les propo- 
rtions qu’il avançoit me parodiaient appuyées 
fur des raifonnemens invincibles. Il* n’en dit pas 
davantage touchant cet article ; 8c fans me laillèr . 

le terns de lui rien répondte, il paifa à celui de 
1 > ‘ 

1 avarice. 

Je vis très-bien qu’il n’en connoiftbit que le 
nom ; car l’ayant prié de m’expliquer ce qu’il , 
vouloit dire , je compris qu’il entendoit par ava- 
rice une foiblefte d’efprit qui confiftoit à faire des 
amas de chofes curieufes & fans profit. 

Tous les Australiens ont en abondance ce qui 
eft néceflâire à leur entretien ; mais ils ne favent 
ce que c’cft que d’amaftèr , ni même de garder 
quelque chofe pour le lendemain } 8c leur maniéré 
de vivre en cela peut palier pour une image par- 
faite \ 
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faite de letat de l’homme jouiflant de la béati- 
tude naturelle fur la terre* 

Pour ce qui eft de l’ambition , il en avoir quel- 
que grofiiére connoiftance , mais elle fe réduifoit 
à concevoir des hommes élevés au-dellus des 
autres. 

Je lui dis qu’on étoit perfuadé en Europe qu’une 
multitude fans ordre produifoit une confufion dans 
laquelle on ne pouvoir goûter aucun bien de la 
vie ; & que l’ordre fuppofoit un chef auquel les 
autres hommes fuftènt fournis. Le vieillard prit 
occalion de-là de m’expliquer une doétrine dont 
je conçus effeétivement le fens j mais dont il 
m’eft impollible de donner aux autres la connoif* 
firnce avec des termes aulli forts & aufti énergiques 
que ceux dont il fe fervit pour me la faire enten- 
dre. Il me fit donc comprendre qu’il étoit de la 
nature de l’homme de naître & de vivre libre ; 
qu’on ne pouvoir par conféquent l’aftujettir fans 
le dépouiller de fa nature ; qu’en l’aflujettiflant 
on le faifoit defcendre au-deilous de la béte ; parce 
que la bête n’étant que pour le fervice de l’homme, 
la captivité lui eft en quelque façon naturelle ; 
mais que l’homme ne pouvant naître pour le fer- 
vice d’un autre homme , on ne pouvoir le con- 
traindre fans lui faire une violence qui le dégrade 
en quelque façon de fa propre exifteace. Il s’éten- 
dit fort au long pour me prouver qu’aifujettir UQ 
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homme à un autre homme c’étoit l’afïujettir 1 fa 
propre nature , ôc le faire en quelque manière 
cfclave de foi-méme , ce qui renfermoit une con- 
tradiction Sc une violence qu’il eft prefque impoffi- 
ble de concevoir. Il ajouta que l’eflènce de l’homme 
confillant en la liberté ,, la lui vouloir ôter fans le 
détruire , c’étoit le vouloir faire fubliller fans fa 
propre elfence. 

Notre conférence avoir déjà duré plus de quatre 
heures, & fi l’heure d’une afiemblée publique ne 
nous eut obligés à l’interrompre, nous étions en 
difpofition de- la faire beaucoup plus longue : j’en- 
trai au Hab , l’efprit tout plein des raifonnemens 
que j’avois ouis, admirant les connoifiances & les 
grandes lumières dont ce peuple étoit rempli ; la 
force des raifons de cet homme fufpendoit tous ' 
mes fens, & je pafiai le tems de cette afiemblée 
dans une efpèce.d’étourdifîement : il me fembloit 
<fue je voyois les chofes d’une toute autre façon 
qu auparavant-, je fus plus de huit jours comme 
forcé à faire des comparaifons continuelles de ce 
que nous étions, avec ce que je voyois; je ne pou- 
vois me laffer d’admirer une conduite fi oppofée à 
nos défauts, & j’étois honteux d’ètre obligé de 
reconnoître que nous étions bien éloignés de la 
perfection de ces peuples. Je me difois à moi- 
«îême , feroit-il vrai que nous ne fullions pas tout- 
ji-fait hommes; nuis, ajoatois-je, fi cela n’eft pas. 
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«quelle différence de ces gens à nous? Ils fe trou- 
vent, par letat de leur vie ordinaire, élevés à un 
point de vertu où nous ne faurions atteindre que 
par les plus grands efforts de nos plus nobles idées » 
notre morale la plus pure ne peur rien concevoir 
de plus raifonnable, ni de plus exadt que ce qu’ils 
pratiquent naturellement fans régies 8c fans pré- 
ceptes, cette union que rien ne peut altérer, ce 
détachement de tous les biens, cette pureté in- 
violable ; enfin cet attachement fi étroit à la raifoil 
qui les unit entr’eux, 8c les porte tous à tout ce 
qu’il y a de meilleur & de plus jufte, ne peuvent 
être que les fruits d’une vertu corifommée, au-delà 
de laquelle on ne" peut rien concevoir de plus par- 
fait. Nous autres , au contraire , à combien de vices 
êc d’imperfedtions ne fommes-nous pas fujers? 
Cette foif infatiàble des richc-fles, ces diflentions 
continuelles, ces trahifons noires, ces confpirations 
fanglantes & ces boucheries effroyables par les- 
quelles nous nous égorgeons les uns les autres tous 
les jours , ne nous forcent-elles pas de reconnoître 
que nous nous conduifons bien plus par la paiïion 
que par la raifon? Et dans cet état, ne feroit-il 
pas à fouhaiter qu’un de ces hommes que nous 
Croyons barbares , vînt nous défabufer 8c parût 
avec tant de vertus qu’il pratique par les feules 
vues de la lumière naturelle, pour confondre la 
vanité' que nous tirons de nos prétendues connoh- 
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lances, avec lefquelles toutefois nous ne laifïôns 
pas de vivre comme des bêtes ? 


CHAPITRE VI. 

De la religion des Aujiraliens. 

(j’est le fujet le plus délicat 6c le plus caché 
qui foit parmi les Auftraliens que celui de la reli- 
gion } c’eft un crime inouï que d’en parler , foit 
par difpute , foit pair forme d’éclairciffement : il 
n’y a que leurs mères qui , avec les premières con- 
noiflànces , leur infpirent celle du Haab , c’eft-à- 
dire , l’incompréhenfîble. Ils croient que cet être 
încompréhenfible eft par-tout, Sc ils ont pour lui 
toute la vénération imaginable , mais on recom- 
mande avec grand foin aux jeunes-gens de l’adorer 
toujours fans en jamais parler , & on leur perfuade 
que c’eft l’offenfer par l’endroit le plus fenfible , 
que de faire de les divines perfeétions le fujet de 
leurs entretiens ; de forte qu’on peut dire que leur 
grande religion eft de ne point parler de religion. 
Comme j’avois été élevé dans des maximes bien 
différentes , je ne pus goûter un culte fans céré- 
monies , ni m’accommoder d’une religion où je 
jn’entendois jamais parler de Dieu : cela me caufa 
beaucoup d’inquiétude pendant un tems j mai» 
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enfin , je découvris mes peines à mon vieux philo- 
fophe , lequel m’ayant ouï , me tira par la main , 
me conduifant dans une allée , & me dit d’un air 
fort grave : feriez- vous plus homme en la con- 
noiflance du Haab , qu’en vos autres aéfions 3 ou- 
vrez-moi donc votre cœur, & je vous promets de ne 
vous rien cacher. Je fus ravi d’avoir rencontré une 
occafion aufli favorable que celle-là pour apprendre 
le détail de la croyance de ces peuples. Je dis donc 
à mon vieillard , le mieux qu’il me fut poflîble , 
que nous avions deux fortes de connoifiances de 
Dieu en Europe 3 l’une naturelle , l’autre furna- 
turelle. La nature nous fait connoître un Etre 
■fouverain , l’auteur & le confervateur de toutes 
chofes. Cette vérité éclate à mes yeux , ajoutai-je , 
foit que je confidère la terre , foit que je regarde 
les deux , foit que je fafle réflexion fur moi- 
même. Aufîitôt que je vois* des ouvrages qui n’ont 
pu être faits que par une caufe fupérieure, je fuis 
obligé de reconnoître & d’adorer un être qui n a 
pu être fait , & qui les a faits 3 & quand je me 
confidère moi-même, je fuis afluré que, comme 
je ne puis être fans avoir commencé , il s’enfuit 
que pas une petfonne femblable à moi, n’apuêcre 
fans commencement 3 & conféquemment il faut 
que je remonte à un premier être , qui , n’ayant 
point eu de principe, foit l’origine de tous les 
attires. Lorfque ma raifon m’a conduit à ce pre- 
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mier principe, je conclus évidemment qu’il ne 
peut être borné , parce que les limites fuppofenc 
de néceffité une production & une dépendance. 

Le vieillard ne fouffrit pas que j’étendifle da- 
vantage mon difcours ; & m’interrompant à ces 
dernières paroles , il me dit avec plufieurs marques 
de fatisfaétion , que fi nos Européens pouvoienc 
former ce rail'onnement , ils n’étoient pas tout-à-, 
fait dépourvus des plus folides connoiflances. J’ai 
toujours formé ce raifonnement comme tu viens 
de l’expliquer , ajouta-t-il j & bien que le chemin 
qu’il faut faire pour arriver à la vérité par ces 
fortes de réflexions , foit extrêmement long , je luis 
perfuadé qu’il eft faifable r j’avoue cependant que * 
les grandes révolutions de plulieurs milliers de* 
fiècles, peuvent avoir caufé de grands changemens 
dans ce que nous voyons } niais mon efprit ne me 
permet pas ni d’y concevoir une éternité, ni d’y com- 
prendre une production générale fans la conduite 
d’un- fouverain être qui en foit le fuprême modé- 
rateur. C’eft s’abufer foi-même que de laiflèr errer 
fon imagination parmi des milliers de révolutions , 
f-c de rapporter tout ce que nous voyons à des 
rencontres fortuites qui n’aient eu aucun autre 
principe qu’un mouvement local <3c le choc de 
plufieurs petits corps ; c’eft U s’embarrafler en des 
difficultés qu’on ne réfaudra jamais , Sc fe mettre 

en danger de commettre un blafpheme exécrable ï 
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c’ éft donner à la créature ce qui n’appartient qu’au 
créateur : c’eft par cçnféquent payer d’une ingra- 
titude infupportable cçrlui à qui nous avons l’obli- 
gation de tout ce que nous Tommes. Quand même 
on pourroit concevoir que l’éternité de ces petits 
corps eft poflible , puifqu’il eft certain que l’autre 
opinion eft au moins autant , pour ne pas dire plus 
probable que celle-là 3 .c’eft s’expofer à un crime 
. volontaire, que de la laiftèr pour admettre des corps 
fans fentiment, 8c incapables d’aucune connoif- 
fance. Ce furent ces considérations qui nous obli- 
gèrent ii y a environ quarante-cinq révolutions 
à fuppofer ce premier de tous les êtres , 8c à l’en- 
feigner comme le fondement de tous nos prin- 
cipes , fans qu’on ait fouffert depuis qu’on parlât 
d’aucune doétrine qui pût donner atteinte à cette 
grande vérité. J’écoutois le difcoursde cet hcymme 
avec toute l’attention dont je fuis- capable j la grâce 
avec laquelle il parloir , 8c le poids qu’il donnoit à 
fes paroles , ne me perfuadoien't pas moins que 
Tes raifons^ mais comme je vis qu’il étoit fur le 
point de me faire quelque nouvelle queftion , je 
pris la parole , 8c je lui dis , que quand même on 
pourroit accorder l’éternité à ces petits corps donc 
nous parlions > on ne prouveroit jamais qu’ils aient 
pu diftinguer ce monde , 8c le diverfifier comme 
nous voyons qu’il l’eft maintenant , fuivant ce 
principe inconteftable ; que les choies demeurant 
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les mêmes , ne peuvent rien faire qui foit diffe- 
rent d’elles-mêmes. Ainfi , ces atomes n’ayant au- 
cune différence entr’eux que celle des nombres & 
de la pluralité, n’auroient pu faire au plus que des 
ma fiés informes & de même qualité qu’eux. Ce 
qui caufe plus de difficulté à certains efprits , re- 
prit-il , c’eft la grande abftraéfcion de cet être des 
êtres , qui ne fe découvre non plus que s’il n’étoic 
'pas mais je trouve que cette raifon ne peut avoir 
de force, parce que nous en avons plufieurs autres 
qui nous obligent à croire qu'il eft trop au-deffus 
de nous pour fe manifefter à nous autrement que 
par fes ouvrages. Si fa conduite pouvoit être parti- 
culière, j’aurois peine à me perfuader que ce fut 
la fienne , puifqu’un être univerfel ne doit agir 
que d’une manière univerfelle. 

Mais s’il eft vrai, répliquai-je , que vous ne 
révoquez point en doute ce premier & fcuvérain 
principe de toutes chofes, pourquoi n’avez-vous 
pa$ érabli une religion pour l’honorer? Les Euro- 
péens qui le connoiffent comme vous ont leurs 
heures réglées pour l’adorer; ils ont leurs prières 
pour l’invoquer, leurs louanges pour le glorifier, 
Ôc fes commandemens pour les garder. Vous par- 
lez donc librement du Haab; dit- il en m’inter- 
rompant : oui fans doute, lui répondis-je, ôc il eft 
le fujec de nos plus agréâbles & de nos plus nécef- 
fakes entretiens ; car nous ne devons trouver rien 
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«Je plus agréable que de parler de celui de qui nous 
dépendons , abfolument pour là vie & pour la 
mort, rien n’eft auffi plus jufte 8c plus néceffaire» 
puifque ce n’eft que par-là que nous pouvons ex- 
citer notre reconnoiflance 8c nos refpe&s envers 
lui. 

Rien' n’eft plus raifonnable que cela, répartit-il ; 
mais vos fentimens font-ils les mêmes touchant cet 
être incompréhenfible ? Il en eft peu, lui dis-je, 
qui ne penfent la même chofe en tout ce qui re- 
garde fes fouveraines perfections. Parlez-moi politï- 
vement & clairement , reprit- il avec précipitation ; 
les raifonnemens que vous faites fur ce premier 
être, font-ils femblables? Je lui avouai, de bonne 
foi , que les fentimens étoient fort partagés dans 
les concluions que chacun tiroit fouvent des mêmes 
principes, ce qui caufoit plusieurs conteftations fort 
aigres , d’où naifloient fouvent des haines très-enve- 
nimées , 8c quelquefois même des guerres fan- 
glantes, & d’autres fuites non moins funeftes. 

Ce bon vieillard répliqua, avec beaucoup de 
naïveté, que fi j’avois répondu d’une autre manière, 
il n’auroit pas parlé davantage, 8c auroit eu le der- 
nier mépris pour moi; étant, difoit-il, très-afliiré 
que les hommes ne pouvoient parler d’une chofe 
incompréhenfible , qu’ils n’en eu fient des opinions 
fort différentes , & même tout-à-fait contraires. Il 
faut être aveugle, ajouta-t-il, pour ignorer un pre- 
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mier principe , mais il faut être infini comme lui 
pour en pouvoir parler exactement ; car puifque 
nous reconnoiftons qu’il eft incompréhenfible, il 
s’enfuit que nous ne pouvons en parler que par 
conjecture, & que tout ce que nous en pouvons* 
dire , peut bien contenter les curieux, mais ne fau- 
roit fatisfaire les perfonnes raifonnables : & nous 
aimons mieux nous taire abfolument que de nous 
expofer à débiter quantité de faulfetés touchant la 
nature d’un être qui eft fi fort au-delfus de la portée 
de nos efprits. Nous nous aftemblons donc au Hab, 
feulement pour reconnoître fa fuprème grandeur, 
6c pour adorer fa fouveraine puifiànce : nous laif- 
fons à chacun la liberté d’en penfer ce qu’il vou- 
dra; ipais nous nous faifons une loi inviolable de 
n’en jamais parler , de peur de nous engager , par nos 
difcours, dans des erreurs qui pourraient l’offenfer. 
Je laifte aux favans à juger d’une conduite audi ex- 
traordinaire, qui eft celle de ne parler en aucune 
manière de Dieu. Tout ce que j’en puis dire, c’eft 
qu’elle leur imprime un refpeét admirable pour les 
chofes divines, & produit entt’eux une union donc 
nous ne voyons point d’exemple parmi nous.Comme 
je voyois bien que l’heure du Idaab nous alloit obli- 
ger à nous féparer , je le predài de me dire quels 
étoient les fentimens des Auftraliens. touchant la 
nature de l’ame; il m’expliqua donc leurs fenti- 
mens fur ce fujet, mais il le fit d’une manière là 
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relevée, que je ne pus retenir ce qu’il me dit, quoi- 
qu’en l’écoutant, je comprifle en quelque façon 
toutes fes idées. 

L’eflentiel de leurs opinions touchant cette ma- 
tière, autant que je puis m’en retîouvenir , roule 
fur la doétrine d’un génie univerfel qui fe commu- 
nique par parties à chaque particulier , & qui a la 
vertu, lorsqu’un animal meurt, de fe eonferver 
jufqu’ à ce qu’il foit communiqué à un autre : telle- 
ment que ce génie s’éteint en la mort de cet ani- 
mal, fans cependant être détruit, puifqu’il n’at- 
tend que dç nouveaux organes, & la difpofition 
d’une nouvelle machine pour fe rallumer, comme 
je l’expliquerai plus amplement lorfque je parlerai 
de leur philofophie. 


CHAPITRE VII. 

Du fentiment des Aufiraliens touchant cette vie'. 

X E n’ai que trois chofes à remarquer fur le fen- 
timent des Auftraliens touchant la vie préfente. 
La première en regarde le commencement 3 la 
fécondé , le cours 3 8c le troifième , 1^ fin. Leur 
manière de recevoir la vie, de la eonferver, & de 
la finir. 

J’ai déjà dit de quelle manière les Auftraliens 
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viennent au monde ; mais comme c’eft un de* 
principaux points de cette hiftoire , je crois être 
obligé à en dire encore quelque chofe. 

Us ont une fi grande averiion pour tout ce qui 
regarde ces premiers commencemens de la vie * 
qu’un an ou environ après mon arrivée , deux 
frères m’en ayant entendu dire quelque chofe , 
ils fe retirèrent de moi avec autant de lignes 
d’horreur que fi j’eufTe commis quelque grand 
crime. Un jour que je m’en découvris à mon 
vieu* pflhilofophe , après m’avoir fait quelque cen- 
fure fur ce fujet , il entra dans un long difcours , 
&: m’étala plufieurs preuves , pour m’obliger a 
croire que les enfans venoient dans leurs en- 
trailles , comme les fruits viennent fur les arbres \ 
mais , comme il vit que toutes fes raifons ne fai- 
foient aucune imprellion fur mon efprit, & que 
je ne nie pouvois empêcher de fourire , il me 
quitta fans achever , me reprochant que mon 
incrédulité venoit de la corruption de mes 
mœurs. 

Il arriva une autre fois , environ fix mois après 
mon arrivée, que les carefTes extraordinaires des 
frères me causèrent quelque mouvement déréglé, 
dont quelques-uns s’apperçurent , & en furent fi 
fort fcandalifés , qu'ils me quittèrent , le cœur 
plein d indignation : dès- lors je devins odieux à 
tout.le monde, comme j’ai déjà dit , & ils'm’au- 
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raient infailliblement fait ^érir , fans l’afliftance 
particulière du vieillard dont j’ai parlé. 

Cependant , e*n trente-deux années que j’ai de- 
meuré parmi eux , je n’ai pu connoître ni quand , 
ni comment s’y fait la génération. Quoi qu’il en 
foit , on ne voit à leurs enfans ni rougeoles , ni 
petites-véroles , ni autres femblables accidens aux- 
quels les Européens font fujets. 

Aulîitôt qu’un Auftralien a conçu , il quitte fon 
appartement , & fe tranfporte au Heb , où il eft 
reçu avec des témoignages de bonté extraordi- 
naires , & où il eft nourri , fans être obligé à tra- 
vailler. Ils ont un certain lieu élevé , fur lequel 
ils montent pour rendre leur fruit , qu’on reçoit 
fur des feuilles de bals ; après quoi la mère le 
prend , le frotte avec ces feuilles , & l’allaite , fans 
qu’il paroifle quelle ait fouftert aucune douleur. 

Ils 11e fe fervent point de langes , de bandes , 
ni de berceaux. Le lait que la mère leur donne 
eft fi nourrilfant , qu’il leur fuftit pour tout ali- 
ment pendant deux années ; & les excrémens 
qu’ils jettent font en fi petite quantité , qu’on di- 
rait qu’ils n’en rendent point. Ils parlent ordi- 
nairement à huit mois , ils marchent à un an , & 
à deux on les sèvre. Ils commencent à raifonner d 
trois ans : & auflitôt que la mère les quitte , le 
premier maître de la première bande leur apprend 
à lire, & leur donne en même temps les premier» 
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élémens des connoiifènces plus avancées. Ils de- 
meurent ordinairement trois ans fous la conduite 
de ce premier maître , & pafferil enfuite fous la 
difcipline du fécond , qui leur enfeigne l’écri- 
ture, & demeure avec eux pendant quatre ans, 

& ainfi des autres à proportion , jufqu a trente- 
cinq ans , auquel âge ils font confommés en toutes 
fortes de fciences , fans que l’on remarque jamais 
aucune différence entr’eux , foit par la capacité , 
foit par le génie , ou le favoir. Lorfqu’ils ont ainfi • 
achevé le cours de toutes leurs études , ils peu- * 
vent être choifis pour lieutenans , c’eft-à-dire pour 
remplir la place de ceux qui veulent fortir de 
la vie. 

J’ai parlé au chapitre cinquième de leur 
humeur ,'mêlée d’une certaine douceur pleine de 
gravité , qui forme le tempérament des hommes 
les plus raifonnahles , & les plus propres à la fo* 
ciété. Ils font forts , robuftes & vigoureux , & 
leur fanté n’eft jamais altérée pat la moindre ma- 
ladie. Cecte conftitution admirable vient fans 
douté de leur naiffance & de l’excellente nourri- 
iure qu'ils prennent toujours avec modération ; 
comme nos maladies font toutes des fuites de la 
corruption du fang dont nous fournies formés , 8c 
de l’excès des mauvaifes viandes qui nous fervent 
de nourriture. En effet nos païens nous commu- 
niquent ordinairement tous les défauts qu’ils ont 
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eontra&és par leur vie déréglée : leur intempé- 
rance nous remplit d’une abondance d’hnmeurs 
fuperflues qui nous tuent, quelque robuftes que 
nous foyons , Il nous ne nous purgeons très-fou- 
vent. Ce font les chaleurs exceflives qu’ils allu- 
ment dans leur fang par leurs débauches , qui 
nous caufent ces ébullitions , & tous ces autres 
maux fouvent fales & dégoutans qui nous couvrent 
tout le corps. Leur bile nous donne des difpofi- 
tions à la colère , leur lubricité augmente notre 
coricupifcence 3 en un mot ils nous font tels qu'ils . 
font , parce qu’ils ne fauroient nous donner que 
ce qu’ils ont. 

Les Auftraliens font exempts de toutes ces paf- 
fions , parce que leurs parens n’y étant pas fujets, 
ils ne pèuvenr les leur communiquer : comme ils 
n’ont aucun principe d’altération, ils vivent dans 
une efpece d’indifférence , d’où ils ne fortent que 
pour fuivre les mouvemens que leur imprime la 
raifon. * * 

Nous pouvons faire à-peu-près le même fai- 
fonnement touchant la nourriture des Auftraliens : 
car , fi les Européens ont le malheur de n’avoir 
pour alirnens que des viandes fort mal-faines , il 
arrive communément qu’ils en prennent beau- 
coup plus qu’il ne leur en faut pour fe raffàfier : 

& ce font ces excès qui leur caufent. enfuite des 
foibleflèÿ d’eftomac , des fièvres & autres iofir- 
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mités qui font entièrement inconnues aux Auftra- 
liens. La tempérance de ceux-ci & la bonté des 
fruits , dont ils font toute leur nourriture , les 
maintiennent dans une fanté inaltérable ÿ auflx , 
bien loin de fe faire gloire de manger & d’être fomp- 
tueux en feftins , comme nous , ils fe cachent 8c 
ne mangent qu’en fecret 8c comme à la dérobée. 
Ils dorment très-peu , parce qu’ils font perfuadés 
que le fommeil eft une aélion trop animale , de 
laquelle l’homme devroit tout-i-fait s’abftenir , h 
cela étoit poilible. 

Ils conviennent tous que cette vie n’eft qu’un 
mouvement plein de trouble & d’agitation. Ils 
font perfuadés que ce que nous appelons la mort 
eft leur repos, 8c que le plus grand bien de 
l’homme eft d’arriver à ce terme , qui mét fin à 
toutes fes peines : de-là vient qu’ils font indiffé- 
rens pour la vie , 8c qu’ils fouhaitent paflionné- 
îpent de mourir. Plus je témoignois d’appréhen- 
fion pour la mort , plus ils*fe confirmoient dans 
la penfée que 'je ne pouvois être homme , puif- ‘ 
que , félon leurs idées , je péchois contre les pre- 
miers principes du raifonnement. Mon vieillard 
m’en parla plufieurs fois , & voici à-peu-près les 
raifons qu’il me donna : Nous fournies différens , 
des bêtes , me difoit-il , en ce que leurs connoif- 
fances ne pénétrant pas dans le fond des chofes , 
elles n’en jugent que par l’écorce 8c la couleur : 

c’eft 
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c’eft de-là qu’elles fuyent leur deftruclion comme 
leur plus grand mal , & qu elles travaillent pour 
leur confervation comme pour leur plus grand 
bien , ne confidérant pas que, puifque c’eft une né- 
ceffité abfolue qu’elles périftenr* toutes les peines 
quelles fe donnent pour l’empêcher font vaines 8c 
inutiles. Pour raifonner de même fur ce qui nous 
regarde, continua- t-il, il faut que nous confidé- 
rions la vie comme un état de misère , quoiqu’elle 
confifte dans l’union d’une ame fpirituelle avec un 
corps matériel , dont les inclinations font entière- 
ment oppofées l’une à l’autre : tellement que defirer 
de vivre , c’eft fouhaiter d’elTuyer la violence de 
ces oppofitions 3 &: demander la mort , c’eft afpirer 
au repos dont chacune de ces deux parties jouit 
lorsqu’elles font toutes «leux dans leur centre. 

Comme nous n’avons rien de plus cher que noir- 
mêmes, ajouta-t-il* & que nous ne pouvons nous 
regarder que comme des compofés dont la diftolu- 
tion eft certaine 8c infaillible, nous langtiilTons 
plutôt que nous ne vivons 3 ce qui étant ainfî, ne 
vaudroit-il pas mieux n’être point, que d’être pour 
connoître que bientôt on ne fera plus ? Les foins 
de fe conferver font inutiles , puifqu’enfin il faut 
mourir. La vue de nos plus rares talens & de nos 
connoilïances les plus exquifes, nous caufe un 
fécond tourment , puifque nous ne pouvons les 
confidérer que comme des biens palfagers dont l’ac- 
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quifition nous a coûté mille peines , & dont il n’eft 
pas en notre pouvoir d’empêcher la perte. Enfin 
tout ce que nous confidérons au - dedans & au- 
dehors de nous, contribue à nous rendre, la vie 
odieufe , infupportable. 

Je répondis à tout cela , qu’il me fembloit que 
ce raifonnement ptouvoit trop , que pour lui don- 
ner toute fa force, il faudrait que je fufle trifte de 
ce que je connois quelque chofe qui me furpalfe : 
ce qui eft pourtant faux , puifque la bonté du juge- 
ment confite à fe pouvoir contenter de fa condi- 
tion , & à éloigner les réflexions qui ne fervenc 
qu’à nous affliger , furtout fi nous ne pouvons pas 
y apporter de remède. 

11 y a du folide dans ta réponfe , répartit-il , mais 
elle eft foible en deux chefs ; l’un eft de pouvoir 
fufpendre fou jugement, & l’aurre de fe pouvoir 
aimer fans détefter fa diflolution. Pouvoir le pre- 
mier, c’eft pouvoir être fans voir ce qui eft fans 
celle devant nos yeux, pouvoir le fécond, c’eft 
aimer l’être fans haïr le néant. * 

C’eft une grande foiblelïe de croire qu’on puifle 
vivre fans être continuellement frappé de fa def- 
truétion : c’en eft une encore plus grande de craindre 
. ce qu’on fait qui arrivera infailliblement; mais c’eft 
une folie achevée de chercher des préfervatifs pour 
éviter ce qu’on connoît inévitable. Pouvoir être 
fans voir la mort, c’eft pouvoir vivre fans fe 
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Cônnoître, puifque la morteft inféparable de nous- 
mêmes, ôc que nous voir en toutes nos parties, 
c’eft ne voir rien que de mortel. Pouvoir craindre 
la mort, c’eft pouvoir accorder deux chofes con- 
tradictoires, puifque craindre fuppofe un doute de 
ce qui arrivera, ôc que nous fa vous que la more 
arrive indubitablement : c’eft encore pis de prendre 
des préfervatifs pour la détourner, puifque nous 
fournies afturés que cela eft impoflïble. Je répliquai 
que nous pouvions, avec juftice, craindre, non la 
mort , mais fes approches : ôc que les préfervatifs 
étoient utiles , puifqu’ils pouvoient au moins 
nous en éloigner pour un tems. Fort bien, répartit- 
t-ilj mais 11e vois-tu pas que la néceftité de mourir 
étant indifpenfable, fon éloignement ne peut nous 
caufer qu’une fuite de peines, de chagrins ôc d’en- 
nuis. Je lui répondis que ces raifons auroient beau- 
coup plus de poids parmi les Européens que chez 
eux, où ils ne fa vent ce que c’eft que fouffrir, au 
lieu que la vie des Européens n’étoit qu’une chaîne 
de fouftrances ôc de misères. 

Quoi donc! dit-il, avez-vous d’autres infirmités 

' ♦ 

que celles d’être mortels & de vous connoitre 

mourans ? 

* 

Je l’aftiirai qu’on mouroit fouvent plufîeurs fçis 
auparavant que d’achever de mourir, ôc que la 
mort n’atrivoit aux Européens qu’à force de 
maladies qui les abattoient ôc les faifoient enfin 
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défaillir. Cette réponfe fut pour lui un m y Itère : 
8 c comme je m’efforçai de lui faire comprendre 
nos gouttes, nos migraines, nos coliques; je vis 
qu’il n’entendoit pas ce que je voulois dire ; il fallut 
donc, pour me faire entendre, que je lui expliquaffe 
en particulier quelques-unes des douleurs que nous 
foufffons; 8 c comme il m’entendit, il ajouta : feroit- 
il poffible qu’011 pût aimer une telle vie? Je répon- 
dis que non-feulement on l’aimoit, mais encore 
qu’on employoit toutes chofes pour la prolonger : 
d’où il prit un nouveau fujet de nous accufer 
d’infenfibilité ou d’extravagance ; ne pouvant , di* 
foir il , comprendre qu’un homme raifonnable , 
alluré de fa mort , qui fe voyoit tous les jours 
mourir à force de fouffrances, 8 c qui ne pouvoir 
prolonger fa vie fans une continuelle langueur, 
pût ne pas fouhaiter la mort comme fon plus grand 
bien. , 

Nos fentime-ns font bien éloignés des vôtres, 
ajouta-t-il : auflitôt que nous fournies capables de 
nous connaître, comme nous fommes obligés de 
nous aimer, 8 c que nous nous confidérons comme 
les victimes néceflaires d’une caufe fupérieure qui 
peut à tous moraens nous détruire, nous faifons 
fort peu de cas de notre vie , 8 c nous ne la regar- 
dons que comme un bien étranger que nous ne 
pouvons polléder qu’en fuyanr. Le tems pendant 
lequel nous en jouiffons, nous eft à charge, parce 
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qu’il ne fert qu’à nous faire regretter un bien qu’011 
nous ôte plus facilement qu’on ne nous le donne. 
Enfin nous nous ennuyons de vivre, parce que 
nous n’ofons nous attacher à nous-mêmes de toute 
la tendreffè que nous pourrions avoir , pour ne 
pas foufFrir de trop grandes violences quand nous 
ferons obligés de nous quitter. 

Je lui dis à cela que la raifon nous apprenott 
que l’être étoit toujou rs p'éférable au néant , 8 c qu’il 
valoir mieux vivre, quand ce*ne feroit que pour 
un jour, que de 11e pas vivre : furqttoi il me répon- 
dit qu’il falloir diftinguer deux chofes dans notre 
être j l’une eft l’exiftence générale qui ne périt point, 
l’autre eft cette exiffcence particulière, ou cet être 
individuel qui périt. La première eft meilleure que 
la privation : 8 c c’eft ce qu’on doit abfolument en- 
tendre, quand on dit que l’être c-ft préférable au 
néant. La fécondé eft fcuvent pire que la privation , 
furtout fi elle eft accompagnée d’une connoillànce 
qui ne tende qu’à nous rendre malheureux. 

Je repartis que fi l’être en général étoit meil- 
leur que le non-être, il s’enfuivoit que l’être en 
particulier valoit mieux que fa privation j mais il 
me fatisfit en me propofant l’exemple même de 
l’état où j’avois été. Dis-moi de grâce, me dit-il, 
quand tu te confidérois feul dans ces lieux dont tu 
nous as parlé , environné de toutes parts de la mort, 
pouvois-tu croire alors cpie ta vie fût un bien, &c 



34* V O Y A 6 E 

l’eftimois-tu plus que le néant? N’eft-il pas vrai 
que tes connoiftances ne fervoient qu’à te rendre 
mifé table, de que tu aurois préféré d’ètre infenfible 
aux fentimens que tu avois de ta misère? Il ne 
fect donc à rien de vouloir foutenir que connoître 
eft un bien, puifque la connoilfimee qui m’afflige 
non-feulement ne m’eft pas un bien , mais encore- 
un mal d’autant plus fenlible que je le connois 
mieux. C’eft de ce principe que fuit notre véritable 
misère , de connoître ce que nous fommes de ce que 
nous devrions être } nous favons que nous fommes 
des êtres nobles, excellens, en un mot, dignes 
d’une éternelle durée; & nous voyôns qu’avec toute 
notre nobîeftè & notre excellence, nous dépendons 
de mille créatures qui font beaucoup au-delfous de 
nous. Voilà ce qui eft caufe que nous ne nous re- 
gardons que comme des êtres qu’on n’a élevés que 
pour les rendre plus malheureux , & ce qui fait que 
nous aimerions mieux n’etre point du tout, que 
d’ètre tout enfemble de fi excellens & fi miférables. 

Nos ancêtres étoient tellement convaincus de 
cette vérité, qu’ils cherchoient la mort avec le plus 
grand emprefiement du monde : & comme nos 
pays devenoient déferts , on trouva des raifons pour 
convaincre ceux qui reftoient, de s’épargner durant 
quelque tems ; on leur remontra qu’il ne falloir pas 
rendre inutile une fi belle & fi grande terre : que 
nous faifions un ornement de cet univers, de que 
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nous devions endurer la vie quand ce ne feroit que 
pour complaire au fouverain maître qui nous l’avoir 
donnée. Quelque tems après, pour remplacer ceux 
qui avoient cherché leur repos dans une mort 
volontaire , tous ceux qui reftoient s’obligèrent de 
préfenter jufqu’à trois enfans aux Hebs. Tout le 
pays ayant été ainfi repeuplé , on publia qu’on ar- 
corderoit déformais la permiiÜon du grand repos à 
quiconque préfenteroit un homme au Heb , loit 
que ce fût fon propre fils ou quelqu’autre qui vou- 
lût bien lui fervir de lieutenant 8 c occuper fa place ; 
mais on délibéra en même-tems, que perfonne ne 
pourroit demander cette permiffion qu’il n’eût au 
moins cent ans , ou qu’il ne fît paroître quelque 
bleffure qui l’incommodât extraordinairement. 
Lorfqu’il achevoit ces mots, nous fûmes joints 
par deux frères , dont je fus très-fâché ; car je 
11’avois jamais trouvé mon vieillard fi bien difpofé 
à me découvrir les myftères de toutes les chofes fur 
lefquelles je lui demandois quelque éclaircifîe- 
ment. 

Au refte, il ne fe fait point d’aflemblée au Hab, 
où il n’y ait vingt ou trente perfonnes qui de- 
' mandent la liberté de retourner au repos, & on ne 
•la refufe à qui que ce foit, quand on a de juftes 
raifons pour la demander. Lorfque quelqu’un a 
obtenu fon congé pour fortir de la vie, il préfente 
fon lieutenant qui doit avoir au moins trente- 
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cinq ans. La compagnie le reçoit avec joie , & on 
lui donne le nom du vieillard qui veut celîer de 
vivre. Cela étant fait, on lui repréfente les belles 
aétions de fon prédécefleur, Se on lui dit qu’on elt 
alluré qu’il ne dégénérera pas de la vertu de celui 
dont il va remplir la place. Cette cérémonie étant 
achevée , le vieillard vient gaiement à la table des 
fruits du repos,' où il en mange jufqu’à huit, d’un 
vifage ferein Se riant. Lorfqu’il en a mangé^quatre, 
fan cœur fe dilate , fa rate s’épanouit; de forte que 
la joie extraordinaire qu’il relient, lui fait faire 
plufieurs extravagances, comme de fauter, de dan- 
fer & de dire toutes fortes de fottifes auxquelles les 
frères ne font point d’attention , parce quelles par- 
tent d’un homme qui perd la raifon. On lui pré- 
fente encore deux autres fruits qui altèrent tout-i- 
fait fon cerveau ; alors fon lieutenant avec un autre 
leconduifent au lieu qu’il s’eft choili quelque rems 
auparavant pour fépulture : Se là ils lui donnent 
deux autres fruits qui le plongent dans un fommeil 
éternel. Ils ferment enfuite fon tombeau. Se s en 
retournent en conjurant le fouverain être d’avan- 
cer les bienheureux momens auxquels ils doivent 
Jouir du repos pareil à celui de leur frère. Voilà ♦ 
comme nailfent, vivent S: meurent les Auftraliens. 
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CHAPITRE VIII. 

Des exercices des Aujlraliens. 

.Les Auftraliens comptent leurs années depuis le 
premier point du folftice du Capricorne, jufqu’à 
la révolutiçn du même point, & ils en jugent 
exactement par l’ombre d’une pointe attachée 
contre une muraille, & oppofée directement au 
midi : lorfque cette ombre elt parvenue au point ie 
plus bas qui eft marqué dans tous leurs appurte- 
mens, ils reconnoilïent que l’année eft finie. 

Depuis ce folftice jufqu’à l’équinoxe de Mars, 
ils comptent un fueb ou un mois : depuis l’équi- 
noxe de Marsjufqu’au folftice de l’Çcre ville, ils 
comptent un autre mois. Depuis ce tems jufqu’à 
l’autre équinoxe, un troifième mois, & le qua- 
trième s’étend depuis cet équinoxe jufqu’au folftice 
du Capricorne ; de forte qu’ils n’ont ainfi que 
quatre mois en l’année : ils nomment fuëm , ce 
que nous appelons femaine , ôc ils en comptent 
autant que de lunaifôns ; ils divifent les jours qu’ils 
nomment fuec en trois parties; mure, le jour com- 
mençant; dure, le jour avancé; & fpurc, le jour 
Unifiant : ils ne font aucune divifion de la nuit , 
parce qu’ils la palfent dans un profond fomir.eil. 
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qu’ils fe procurent par le moyen des fruits qu’ils 
mangent avant que de s’endormir j car ces fruits les 
afloupifTent tellement, que rien n’eft capable de les 
réveiller tant que leurs fens font engourdis par la 
vertu de ces fruits. 

Le mure commence à cinq heures du matin, 8c 
dure jufqu’à dix heures : le dure fuit qui dure juf- 
qu’à trois heures du foir , après lequel eà le fpurc 
qui finit à huit heures. La première partie du jour 
eft pour le Hab & les fciences : la fécondé pour le 
travail , & la troifième pour l’exercice public. Ils 
vont au Hab de cinq jours en cinq jours : l’ordre 
qu’ils obfervent eft tel, que le premier quartier 
vient y palier le mure j le fécond quartier le dure, 

,8c le troifième le fpurc. Le fécond jour, le qua- 
trième quartier vient au mure, le cinquième au 
.dure, 8c le fixième au fpurc. Troifième jour, le 
feptfème, & puis le huitième & le neuvième, & 
ainfi des autres : de forte que le fixième jour, le 
premier quartier recommence, non au mure ou au 
matin , mais au dure. On voit ainfi fans cefte dans 
ce Hab, quatre cents perfonnes,fans compter celles 
des Hebs qui fuivent leurs quartiers. Ils paftent 
donc le tiers du jour au Hab, fans prononcer une 
feule parole, éloignés d’un pas les uns des autres, . 
& fi attentifs à ce qu’ils penfent, que rien n’eft 
capable de les diftraire. J’ai appris qu’ils faifoient 
-.autrefois certains figues extérieurs , accompagné* 
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de grimaces^ 8c de contorfions , mais qu’on les 
avoir entièrement bannis , comme indignes d’ur* 
homme raifonnable. Les jours qu’ils ne vont pas 
au Hab, il font obligés de fe trouver au Heb , pour 
traiter des fciences , ce qu’ils font avec un ordre & 
une méthode merveilleufement claire 6c bien fui- 
vie. Ils propofent les uns après les autres leurs dif- 
ficultés, qu’ils appuient de piaulantes raifons : ils 
répondent enfuite à toutes celles qu’on leur oppofe. 
La difpute étant finie , fi 011 a propofé quelque 
chofe d’importance , on l’écrit dans le livre public, 
6c un chacun le remarque en particulier avec un 
grand foin; s’il arrive que quelqu’un ait connu 
quelque chofe qui lui déplaife, ou qu’il juge né- 
cellàire d l’avantage de la patrie, il le propofc aux 
frères, 8c on conclud ce que l’on juge de plus rai- 
fonnable, fans avoir égard à autre chofe qu’au bien 
public. 

Ils emploient l’autre tiers du jour à leurs jardins,' 
qu’ils cultivent avec une adrellè qui n’eft point 
connue en Europe; ils favent donner une douceur 
fi agréable d leurs fruits par de certaines liqueurs 
dont ils arrcfent leurs arbres , qu’on ne peut rien 
manger de plus délicieux. Leurs parterres font 
émaiilés de mille fortes de fiears, les unes plus 
belles que les autres, & qui femblent fe difputer 
l’avantage de l’éclat de lavariété des couleurs , 8c 
des charmes de l’odeur. Leurs allées y font d’une 
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Ion gueur à perte de vue, Sc d’une propreté à la- 
quelle on ne fauroit rien ajouter. Tout cela eft 
entrecoupé de mille pièces d’eau toutes diffé- 
rentes, qui forment des badins, des canaux, des 
cafcades, & tout ce que l’art peut inventer pour le 
pîaifir des fens; fi bien que ces jardins font réelle- 
ment tels que nous nous en figurons quelquefois 
en idée, lorfque nous laiffons agir notre imagina- 
tion au gré de nos delirs. 

Le dernier tiers du jour eft deftiné à trois fortes 
d’exercices fort divertiffans. Le premier confifte à 
faire paraître ce qu’ils ont inventé de nouveau , ou 
à répéter ce qu’on a déjà fait voir auparavant; mais 
il ne fe pafïè guère fans qu’on propofe quelqu’iti- 
vention nouvelle; & le nom de ceux qui en font 
les auteurs, eft écrit dans le livre des curiofités 
publiques, ce qu’ils eftiment le plus grand honneur 
qu’on puilfe recevoir parmi eux. En trente-deux ans 
que j’ai demeuré dans le pays, j’en ai remarqué 
plus de cinq mille qui pafferoient pour autant de 
prodiges parmi nous. 

Le fécond exercice confifte à manier deux fortes 
d’armes , dont les unes ont beaucoup de rapport à 
nos hallebardes , &: les autres à nos ruraux d’orgues , 
ils manient celles-là avec une grande agilité, mais 
non pas cependant avec toute la dextérité que j’ai 
remarquée en Europèfc leurs hallebardes font fî 
grades & fi fortes, quelles peuvent percer faciie- 
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ment fix hommes enfemble j ce font des pièces de 
bois façonnées & trempées dans une eau de mer, 
mêlée de quelques autres drogues qui les endurcir, 

& les rend en même-tems plus légères. 

L’autre forte d’arme que j’ai» comparée aux 
montres de nos orgues , eft compofée de dix ou 
douze tuyaux, qui ont certains relforts au bout, 
lefquels étant lâchés pouffent des balles avec tant 
d’impétuofité, quelles percept cinq & fix hommes 
d’un coup j l’aéfcion de ce reffort eft fi rapide & fi 
prompte, qu’il eft impoflible de s’en garantir, & 
que l’on eft plutôt frappé qu’on n’a penfé à parer le 
coup. 

Au refte, ils jettent leurs, hallebardes de trente 
ou quarante pas, oc de quinze coups ils n’en man- 
queront pas deux à frapper au blanc. 

Mais leur force eft encore plus prodigieufe que 
leur adrelfe , car ils portent, fans aucun effort, fix 
& fept quintaux, & arrachent avec facilité des 
arbres que nous ne pourrions pas meme remuer ; 
je me fouviens d’en avoir vu un qui ayant percé de 
£1 hallebarde quatre demi - hommes , comme ils 
nous appellent, les portoit fur l’une defes épaules 
fulpendus à la même hallebarde , deux devant 8c 
deux derrière. 

Le troifième exercice confifte à jeter , avec la 
main , certaines balles de trois ou quatre grolîèurs 
différentes j ils jettent les unes en l’air , les auttes 
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contre des buts, & quelquefois ils fe les jettent 
l’u» à l’autre : celles qu'ils jettent en l’air doivent 
fe choquer, en un certain point marqué, pour 
être bien jetées ; 8c pour celles qu’xls jettent 
contre un but, elles doivent palier par un trou qui 
eft: au but, ce qu’ils font fouvenc dix & douze $ 
fois de fuite. 

Ce qui eft plus remarquable dans ces exercices, 
c’eft qu’ils les font cl’uy air gai , bien que grave & 
majeftueux , fans aucun défordre ni aucune alté- 
ration. 

Les balles qu’ils fe jettent l’un à l’autre font 
femblables à celles de nos jeux de paume, fi ce 
n’eft qu’elles font plus douces 8c moins dangé- 
reufes : fadrefte dç celui qui les jette confifte à 
frapper celui contre lequel il joue. Si celui-ci , de 
fon côté, met toute fon ad telle à éviter le coup 
qu’on lui porte ; le plaifir de les voir eft fi grand , 
qu’il n’eft rien qu’on ne quitte pour avoir ce diver- 
tifTement. Tantôt ils fautent en cabriolant, pour 
donner lieu à la balle de paffer : tantôt ils fe con- 
tournent 8i fe courbent de tant de façons , qu’il J 
n’eft danfeur de corde ou voltigeur parmi nous, 
qui approche de leur agilité; quand celui qui jette 
les balles en lance trois ou quatre de fuite coup fur 
coup, c’eft une chofe admirable à voir que le ma- 
nège de celui qui les reçoit , lequel fe courbe à 
f ijae,fe plie pour l’autre, reçoit 8c rejette la troi- 
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fîème & la quatrième de fes mains, &: quelquefois 
de fes pieds ; ce qui fe fait prefqu’au même inftant ; 
car comme les balles font toujours jetées parfai- 
tement droit, c’eft une néceflité ou que tous 
les coups portent, ou que celui qui eft le but ait 
une adrelïè extraordinaire pour les éviter & les 
détourner. J’ai été eftimé allez adroit en Portugal; 
mais je paroilfois fort pefant parmi les Auftraliens, 
& 11 ce n’eût été que je m’excufois fur le grand 
nombre de plaies que j’%vois reçues, j’aurois fait 
palfer ma nation pour tout-à-fait lourde Sc grof- 
lière. 


CHAPITRE IX. 

De la langue aujlralienne & des études des Aujlrcfr 

liens. 

Les Auftraliens fe fervent de trois façons d’ex* 
pliquer leurs penfées comme en Europe; àfavoir, 
des lignes , de la voix & de l’écriture. Les lignes 
leur font familiers , & j’ai remarqué qu’ils palfent 
plufieurs heures enfemble fans fe parler autrement. 

Ils ne parlent que lorfqu’il eft nécelfaire de lier 
un difcours & de faire une longue fuite de pro- 
pofitions. Tous leurs mots font monofyllabes , 8c 
leurs conjugaifons font toutes femblables , par 
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exemple , af fignifie aimer , Sc voici comme 11$ 
le conjuguent au préfent : la , pa , ma , j’aime , 
ta aimes, il aime, lia , ppa , mma, nous aimons , 
vous aimez , ils aiment. 11$ n’ont qu’uil prétérit 
que nous appelons parfait :> Iga , pga , mga , j’ai 
aimé , tu as aimé , Scc, llga , ppga, mmga , nous 
avons aimé , vous avez aimé, Scc. Le'futur c’eft: 
Ida , pela , mda . j’aimerai , tu aimeras , Scc. llda , 
ppda , mmda , nous aimerons , vous aimerez , Scc. 
Travailler , en langue Auftralienne c’eft uf ; ils le 
conjuguent ainfi : lu, pu mu, je travaille, tu 
travailles, il travaille: Igu x pgu , mgu, nous tra- 
vaillons , vous travaillez , ils travaillent j & ainft 
des autres tems. 

Ils n’ont aucune déclinaifon , ni même aucun 
article Sc très-peu de noms. Ils expriment les 
chofes (impies par une feule voyelle: & celles qui 
font compofées , par les voyelles qui lignifient les 
principaux d’entre les corps (impies dont elles font 
Compofées. Ils ne reconnoiftent que cinq corps 
limples , dont le premier & le plus noble eft le 
feu qu’ils appelent d’une feule lettre A , le fécond 
eft l’air qu’ils appellent E , le troifième eft le fel 
qu’ils nomment O, le quatrième l’eau nommée /, 
Sc le cinquième la terre appelée V. 

• Tous leurs adjeétifs & leurs épithètes fe mar- 
quent par une feule confonne dont ils ont un bien 
plus grand nombre que les Européens. Chaque 

• v confonne 
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conforme lignifie une qualité qui Convient aux 
chofes lignifiées par les voyelles j ainfi J5, veut 
dire clair : C, chaud: D, défagréable: F, fec j 
& fuiv.int ces explications , ils forment fi parfai- 
tement leurs noms , qu’en les entendant oh con- 
çoit auffitôr la nature de la chofe qu’ils nomment. 
Ils appellent par exemple v lès étoiles Aeb , mot* 
qui fait entendre tout d’un coup les deux corps 
fimples dont elles font compofées , & quelles 
font avec cela lumineufes. Ils appellent le foieil 
Aab 3 les oifeaux Oef : ce qui marque tout à la 
fois qu’ils font d’une matière sèche , piquante & 
aérienne. Ils nomment l’homme Ve^: ce qui 
fignifie une fubftance partie aérienne , partie ter- 
reftre , accompagnée d’humidité j & ainfi des 
autres chofes. L’avantage de cette façon de parler 
eft qu’on devient philofophe en apprenant les pre- 
miers mots qu’on prononce , & qu’on ne peut 
nommer aucune chofe en ce pays , qu’on n’ex- 
plique fa nature â^snème temsj ce qui paiïëroit 
pour miraculeux on ne favoit pas le fecret de 
leur alphabet & de la compofition de leurs 
mots. 

Si leur façon de parler efl fi admirable , celle 
d’écrire l’eft encore davantage. Ils n’ont que des 
points pour expliquer leurs voyelles , & ces points 
ne fe diftinguenc que par leur fituation } ils ouç», 

' ■ ' ' Z 
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cinq places : la fupérieure fignifie VA : la fuivante 

\E , &c. par exemple : . 

A. 

E. ; 

/. 

■ .s . .O. 

U. 

Et bien qu’il nous femble que la diftin&ion en 
foit allez difficile , l’habitude qu’ils en ont. Ta leur 
rend très-aifée. Ils ont trente-fix confonnes , dont 
vingt-quatre font très-remarquables ; ce font de 
petits traits qui environnent les points & qui ligni- 
fient par la place qu’ils occupent j par exemple E B ! 
air clair, OC — eau chaude , IX — eau froide, 
VL ; terre humide* A F\ feu'fec , ES ! air blanc , 
& ainfi des autres. Ils en ont encore dix-huit ou 
dix-neuf ÿ mais nous n’avons aucune confonne en 
Europe qui les puilTe explique^ 

Plus on confidérera cette fa^n d’écrire , plus 
on y trouvera de fecrets à admirer. Le B. lignifie 
clair, le C. chaud, VX. froid, L. humide, F 
fec , S. blanc , N. noir , T. vert , D. defa- 
gréable , P. doux , Q. plaifant , R. amer , M. 
fouhaitable, G . mauvais, Z. haut, H. bas, J* ' 
|:ouge, A. joint avec /, paifible. Aullitôt qu’ils 
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prononcent: un mot , ils connoilTènt la, nature de 
la chofe qu’il lignifie; comme quand ils écrivent 
ce mot Tpin on entend auffitôt une pomme douce 
8c defirable , hd , un 'fruit mauvais & defa- 

-r *■ 

gréable : 8c ainfi du refte. 

Quand on enfeigne un enfant» on lui explique 
la lignification de tous les élemens 8c la nature de 
toutes les chofes qu’il profère : ce qui eft un avan- 
tage merveilleux , tant pour les particuliers que 
pour le public ; puifqu’auflitôt qu’ils lavent lire 
c’eft-à-dire, communément à trois ans , ils com- 
prennent en même-tems tout ce qui convient â 
tous les êtres. Ils favent lire parfaitement à 1 âge 
de dix ans , ,& ils connoilïent tous les fecrets de 
leurs lettres à quatorze. Ils favent toutes les diffi- 
cultés de la philofophie à vingt : 8c depuis vingt 
jufqu’à vingt-cinq , ils appliquent à la contem- 
plation des aftres , & ifpaivifent cette étude en 
trois parties ; la première eft de la révolution des 
aftres qui comprend leurs années : la fécondé de 
leur diftinétion , & la troifieme de leurs qualités :• ’ 
avec des raifonnemens qui font tout autres ■ que 
Ceux que l’on fait en Europe fur cette matière. 
r Mais.comme ce fujet eft purement philofophique, 
ce n’eft pas ici le lieu d’en parler plus en détail. 

Ils s’occupent depuis ving-cinq jufqu’à vingt- 

huit ans de la condoiftancè de leur hiftoire; 8c a 

». « - ' 

n’eft qu’en ce feul point qu’ils font paroître uae 

. JL i j 
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foiblefte d’efprit femblable à celle des autres peu- 
ples , tant pour l’antiquité jufqu’à laquelle Us font 
remonrer leur origine , que pour les chofes fabu-, 
leufes quils racontent des ptemievs hommes dont 
ils difent être defcendus. Us comptent plus de 
douze mille révolutions de folftices depuis le com- 
mencement de leur république. Us débitent qu’ils 
tirent leur origine du Haab , ou d’une divinité 
qui d’un feul fouftle produilit trois hommes def- 
quels tous les autres font venus. Us ont de vieilles 
écorces qui contiennent huit mille révolutions de 
leur hiftoire , & elle y eft écrite en forme d’an- 
nales. Le refte eft compris dans quarante - huit, 
volumes d’une grofleur prodigieufe ; mais tout 
ce qui y eft rapporté. à plus l’air de prodiges que 
d evènemens h'iftoriques , & eft plutôt merveilleux 
que croyable ; car fi tour ce qu’ils racontent étoit 
vrai , les étoiles fe ferait multipliées des deux r 
tiers ; le foleil feroit grofli de la moitié, & la lune 
fort diminuée; la mer auroit changé de place, & il 
•feroit arfivé mille autres chofes pareilles qui font 
hors de toute apparence. 

Pour ce qui eft de nous , ils ne nous font com- - 
mencer que cinq mille révolutions après eux , & \ 
l’origine qu’ils nous donnent eft rout-à-fait ridi-, 
cule ; car ils difent qu’un ferpent d'une grofleur 
démefiuée , &c amphibie, qu’ils nomment Ams , 
pétant jeté fur une femme pendant fon fommeil , 

.1 ^ 
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ôc en avant joui, fans lui faire aucun aune mal , 
cette femme fe réveilla fur la fin tle l’aétion , de 
laquelle elle eut tant d’horreur quelle fe précipita 
dans la mer \ le ferpent fe jeta auffitôt dans l’eau 
après elle , & la foutenant toujours , la porta juf- 
qu’à une ifle voitine, où touchée de l’amitié de cet 
animal, & fe repentant de fon propre défefpoir, 
elle réfolut de fe conferver la vie , ôc chercha , 
dans ce lieu deferr, tout ce qui pouvoir lui fervir 
d’alimens & de nourriture ; le ferpent de fon côté 
lui apportoit tout ce qu’il rrouvoit. Enfin ‘cette 
femme accoucha de de uxenfans, l’un mâle*& l’au- 
tre femelle ; le ferpent redoubla alors fes foins , ne 
ceflànt d’aller Ôc de venir pour trouver de quoi 
nourrir la mère ôc les enfans : quand les fruits 
ordinaires lui manquoieut , il prenoit des poi lions, 
& quelquefois de petits animaux qu’il leur appor- 
toit 3 à mefure que ces deux enfans croilfoient , 
ils fail'oient paroître les plus grands fignes de ma- 
lice, ôc les plus grandes marques de brutalité , ce 
qui catifa tant de triftelfe ôc de chagrin à la mère 
quelle en devint, inconfolable. Le ferpent s’ap- 
perçut de fes ennuis , ôc penfant qu’cilç regrettoit 
fon pays , après avoir fait fon pollible pour la con- 
faier , fans rien avancer , il lui fit pl ufieurs fignes 
pour lui faire entendre que fi elle vouloir retoup- 
ner avec les fiens, il l’afïifteroit en fon recour , 
comme il l’avoit aidée à fa vende-. Cette femme 
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fe jera dans l’eau , plutôt à dcfTein d’éprouver la 
volonté du ferpent , que pour aucune autre confi- 
dération : au même inftanr , le ferpent fe mit à la 
nage , fe plaça fous fon eftomac , & la porta en 
peu d’heures en fon pays j après quoi il repafla 
pour joindre fes deux petits , qui étant devenus 
grands, s’accouplèrent, & multiplièrent beaucoup, 
11e vivant que de challe & de pêche , comme des 
bêtes carnacières : l’Iile étant . devenue , par la 
fuite , trop peuplée , ils trouvèrent le moyen de 
palier en d’autres pays , & de les remplir de leurs 
productions , avec tous les défordres que nous 
expérimentons. Voilà l’origine que les Auftraliens 
nous donnent j mais revenons à eux. i 

Lorfqu’ils font parvenus à l’âge de trente ans,/ 
ils ont la permillion de raifonner fur toutes forte^ 
de matières , excepté fur celle du Haab , ç’eft-à- 
dire , de la divinité. Quand ils ont environ trente- 
cinq ans , ils peuvent être lieutenans dans les hebs, 
Ôc faire un corps de famille avec les autres freres, 
dans un appartement feparé } après vingt - cinq 
autres années ils peuvent retourner au heb , pour 
y fervir à l’inftrùétion de la jeunefle ; mais ils 
obfervent ordinairement en cela le rail" de l’an- 

r> 

cienneté fi ce n’eft que quelque vieillard cede 
volontiers fa place à un aune. 
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CHAPITRE X. 

Des animaux de la Terre- Aujlrale. 

Il n’y a perfonne pour peu qu’il foit verfé en la 
connoi (Tance des pays, qui ne fâche que les ani- 
maux y font au 111 différens que les terres qui les 
portent. L’Angleterre n’a point de loups ; ôc les 
ferpens ne fauroient vivre fur la terre de l'Irlande* 
quelque part même qu’elle foit tranfportée. 

Le bois des forêts de ce même pays ne foudre 
ni vers, ni araignées : les ides Orcades n’ont point 
de mouches } la Candie ne porte aucun animal 
venimeux } le venin même tranfporté aux illes 
de la Trinité perd fa malignité, & celle derre 
mortel. 

P’eft une chôfe adurée que les gros animaux ne 
font pas toujours les plus incommodes j les menues 
vermines que les Auftraüens ne peuvent concevoir , 

& qui n’ont rien de rare que la vie, font tant de 
défordre en plufieurs endroits de l’Europe, quelles 
eaufent fouvent la dérilité, la pefte ôc d’autres 
maux auili confidérables ; c’eft pourquoi je dois , 
mettre au nombre des plus grands biens des Auf- 
traliens, l’avantage qu’ils ont d’être absolument 
^exempts de toutes forces d’inlettes.. 

Zi v 
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Il ne fc trouve chez eux aucune bête venimcufe 
en quelqu’endroit que ce foit ; aufli fe couchent- ils 
rrès-fouvent fur la terre nue , non-feulement fans 
éprouver aucune incommodité , mais meme avec 
plaiftr, C’eft de-ld auflî en partie qu’ils ont un fii 
grand nombre de fruits également délicieux & 
beaux. 

Ils ont gardé aflèz long-tems trois fortes d’ani- 
maux à quatre pieds, & ils en gardent encore en 
certains endroits ; je pou rrois comparer les moindres 
à nos linges, excepté que leur face n’eft pas velue; 
leurs yeux font à fleur de tête; leurs oreilles font 
aflez longues; ils ont la bouche Sc le nez de forme 
humaine , les pattes plus longues , avec cinq doigts , 
dont ils tiennent & portent toiit ce qu’ils veulent 
avec autant de facilité que des hommes ; ils font 
fort aélifs , ôc ils font quantité de tours qui de- 
mandent autant d’adreflè que d’agilité. L’amirié 
qu’il§ ont pour l’homme, eft telle qu’ils meurent 
de faim & d’ennuir quand ils font obligés d’en être 
éloignés. Lorfqu’ils font en la préfence de quel- 
qu'un , ils ne ceflènt de lui donner quelque diver- 
tiflèment pat leurs tours : on les a bannis de pla- 
ceurs. fezains , parce qu’ils étoient trop impor- 
tuns, particulièrement dans le Hab; comme on 
ne pouvoit les empêcher d’y aller qu’on ne les 
- retînt enfermés & qu’on ne les trouvât mourans 
au retour, auiîi on ne pouvok les y kiiïèr venir 
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fans s’expofer à une diftraéfion continuelle , & à 
la profanation d’un lieu fi vénérable. 

Les animaux de la fécondé forte ont quelque 
conformité avec nos porcs } mais leur poil eft doux 
cbmme de la foie , & leurs mufeaux lont de la 
moitié plus longs : on les nomme hums , ils ont l’inf- 
rinck de fouir & renverfer la terre en lignes droites 
avec autant & même plus d’adrelïe que nos meil- 
leurs laboureurs} ils n’ont befoin d’aucun conduc- 
teur pour commencer, continuer de finir leurs 
raies } on les a cependant détruits dans la plupart 
des fezains , à caufe des ordures qu’ils y amènent , 
& parce qu’ils ne font utiles que fept ou huit jours 
de l’année; il faut les tenir enfermés le relie au 
tems , ou fouffrir des dégâts & des incommodités 
très-fâcheufes. 

'La troifième forte d’animaux a du rapport ^nos 
- dromadaires , fi ce n’eft que leur tête approche 
plus de celles des chevaux } l’échine de leur dos eft 
enfoncée par- tour, & les côtes qui s’élèvent p.u- 
delfus font une efpèce de cœur, dont la pointe eft 
en bas, & deux hommes couchés peuvent tenir 
facilement dans le creux de defliis : on les nomme 
fuefs , ils portent fans peine huit hommes de ce 
pays , qui pèfent au moins douze Européens , Sc 
on s’en fert de même pour tranfportev les far-> 
deaux les plus pefans & les autres choies nécef- 
faires dans le commerce de la vie. 
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Outre ces animaux , on y trouve quatre fortes 
d’oifeaux qui méritent nos réflexions : lés premiers 
fe nomment effs; ils voltigent comme les poules 
privées, & ils font de leur grofleur; leur couleur , 
eft d’ un incarnat charmant ; cependant on com- 
mence à les bannir des fezains , parce qu’ils caufenc 
beaucoup de défordre dans les parterres Sc les jar- 
dins. 

Les féconds & les troifièmes font femblables à 
nos tarins & à nos méfanges, mais ils font un 
peu plus gros, & fl privés, qu’il les faut fouvent 
chafler de deflùs les perfonnes , & leur voix eft fi 
douce, qu’on la préfère aux plus beaux concerts 
de mufique. Ils voltigent avec les frères ôc les fui- 
vent par- tout j ils entrent même dans le Hab, où 
ils charment l’efprit par leur gafouillement qu’ils 
appellent pacd, c’eft- à -dire, divertiflemenr de 
béatitude. Ils ne mangent jamais qu’avec les frères, 

& ils ne prennent aucun repos qu’ils ne forent fur 
eux. Ils ont çette propriété de fentir de fort loin 
les oifeaux carnaciers , & de piquer les frères pour 
les avertir; en un mot, c’eft une des plus agréables 
& des plus utiles récréations de ce peuple. 

Les quatrièmes oifeaux font de la grofleur de 1 
nos bœufs, ils ont une longue tête qui finit en 
pointe, & un bec d’un grand pied, lequel eft plus 
aftilé que l’acier éguifé. Ils ont de vrais yeux de • 
bœuf qui fortent de leur tête , deux grandes oreille?» 
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des plumes rouirez & blanches, un cou un peu 
délié , mais fort large , un corps long de douze 
pieds 8c large de quatre, avec une queue de grandes 
plumes & recourbée , un eftomac fous leurs plumes 
a l’épreuve des coups & dur comme fer , des pattes 
plus menues que groflès , finiffànt en cinq effroyables 
ferres , capables d’enlever facilement un poids de 
trois cents livres. Ces horribles bêtes fe nomment 
urqs 8c elles ne vivent que de proie. Elles font , en 
certain teins, une guerre fi cruelle aux Auftraliens, 
qu’elles en enlèvent quelquefois quatre ou cinq 
cents en un jour. Auflïtôt quelles ont goûté de la 
chair humaine , l’avidité qu’elles ont d’en avoir 
s’augmente , 8c il n’eft ni ftratagème ni invention 
dont elles ne fe fervent pour en attraper : tantôt 
elles font en embufcade, tantôt elles fondent de 
la moyenne région de l’air, douze 8c quinze enfem- 
ble, 8c fe jetant au milieu d’une troupe d’Auftra- 
liens, elles ne manquent guères à enlever chacune 
le leur. „ , . 

Comme ces animaux font les plus grands enne- 
mis qu’aient les Auftraliens ; ils ont fait & font 
encore tous les jours des chofes inconcevables pour 
les exterminer, jufqu’à détruire des ifles entières 
de trente & trente- cinq lieues de circuit, 8c rafer 
,des montagnes d’une lieue de hauteur pour les 
chaflerj mais quoi qu’ils aient lait & quoi qu’ils 
fa lient, je àe vois aucune apparence qu’ils puilfeut 
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s’en délivrer : car les ides font en ii grande quami né 
en ce pays , & elles y font pleines de rochers h 
élevés, qu’il eft impoffible d’en venir à bout; mais 
nous parlerons plus amplement de ces oifeaux dans 
le chapitre fuivant. 

Je ne puis m’empêcher de dire ici, que bien 
loin que les Auftraliëns mangent delà chair, ils ne 
fauroient feulement concevoir comment un homme 
en peut manger; les raifons qu’ils allèguent de cela, 
font, premièrement, que cette forte de nourriture 
ne peut compatir avec 1’hifmanité qui doit être na- 
turellement très - éloignée de la cruauté. Seconde- 
ment, que la viande des animaux ayant beaucoup 
de rapport avec celle des hommes , celui qui peut 
bien mange* de la chair de ceux-là, mangera fans 
difficulté de la chair de ceux-ci. Troifièmement, 
que la digeftion en eft trop dangereufe. Quatrième- 
ment, que la chair d’une brute efltelleraent modi- 
fiée à cette brute, qu’on ne peut s’en nourrir fans 
lui devenir femblable à proportion qu’on en mange. 
Cinquièmement, qu’une bête eft quelque chofe 
de fi bas , qu’il vaudrait mieux qu’un homme ne 
fût point du tout, que de communiquer de la forte 
avec elle. 

Au refie, les Auftraliëns ne détellent pas moins 
les poifTons que les animaux terreftres. On en voit 
fort peu chez eux , parce que les oifeaux de proie 
dont je viens de parler, s’en noiuriiferft «Sc ieur font 
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une guerre perpétuelle. Pour moi, je n’y en ai 
jamais vu d’autres que certaines fortes d’anguilles 
de trois & de quatre aunes de long, & certains 
petits pattus qui reflfemblent allez à nos porc-épics, 
d’un npir luifant comme ébène. 


CHAPITRE XI.. 

■* * 

Des raretés utiles' à l'Europe 3 qui fe trouvent dans 
' la Terre-Aujlrale. 

r 

Vj e o x - 1 a fe trompent étrangement , qui s’i- 
maginent que .l'Europe n’a nul befoin de fes 
voifins. JLes nouvelles commodités que le com- 
merce avec l’Alie & avec l’Amérique nous a ap- 
portées depuis cent ans , en font une preuve bien 
certaine , & on ne peut pas douter que li elle 
pouvoit communiquer avec les Auftraliens , elle 
n’en retirât des avantages tout autrement con- 
fidérables. Je ne veux feulement parler ici que de- 
quatre des principaux avantages qu’elle en réce- 
vroit infailliblement. 

Entre les animaux dont j’ai parlé, les hums ren- 
daient des fervices ineftimables, puifqu’ils exemp- 
teroient les hommes des peines extraordinaires 
qu’il faut avoir pour labourer la terre; mais les fuels 
f croient encore d’une bien plus grande utilité; ce 
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font des bêtes plus douces que les boeufs les pin» 
traitables, & elles font d’un entretien li facile, que 
deux livres d’herbes les nourrirent plus de trois 
jours. Elles peuvent même demeurer un jour fans 
manger; & dans les voyages les plus difficiles, elles 
font dix-huit & vingt lieues tout d'une traite , fans 
qu’il foit befoin de s’arrêter pour les repaître. 

' Il eft aifé de comprendre l’utilité que les mar- 
chands retireroient de ces animaux ; ils ne feroient 
pas la dixième partie delà dépenfe qu’il font obligés 
de faire pour le tranfport de leurs mafchandifes : 
deux de ces animaux portent la charge d’un grand 
charriot tiré à fix chevaux. Les Auftraliens qui 
n’ont befoin d’aucun trafic , font excufables d’en 
faire fi peu de cas ; mais les Européens trouve- 
roient leur compte à en faire venir, même à quel- 
que prix que ce fut. 

Mais rien de tout cela n’approche de l'utilité 
que les Européens pourroient tirer des oifeaux 
carnaciers dont j’ai parlé : car ces animaux qui 
font fort cruels étant fauvages, peuvent s’appri- • 
voifer comme nos animaux domeftiques. Lors- 
que j’arrivai dans la Terre-Auftrale, on en confer- 
voit encore dans le Fezain qûi portoient un homme 
avec plus de facilité qu’un, cheval d’Efpagné; ôn 
les monte au défaut de leurs aîles, 8c les plumes 
de leur dos fervent d’un couffin fort commode. 
Il ne faut fi m plem eut quç leur attacher une ficelle 


Digitized by Google 



DE JacQTTES $ A D E U R. 367 
au bec , pour les conduire où & comme l’on veurj 
on fait ainfi quarante & cinquante lieues tout d’une 
traite, & après s’être repofé environ deux heures 
pour les faire repaître, on en fait encore autant, de 
forte qu’on peut faire en un jour cent lieues fans 
aucune incommodité , fans crainte & fans danger, 
fans fe mettre en peine ni des ruifîeaux, ni des 
rivières, ni des bois, ni des montagnes, ni d’au- 
cune mauvaife rencontre. Deux raifons qui n’ont 
aucun lieu en Europe , ont obligé les Auftraliens à 
s’en défaire; la première , c’eft qu’ils font d’une ar- 
. deur extrême pour la conjonction chamelle ce 
qui étoitcaufe qu’un mâle portoit quelquefois celui 
qui le montoit dans une ifle où il fentoit quelque 
femelle , & l’Auftralien y étoit dévoré par les oifeaux 
fauvages. La fécondé eft qu’ils fe perfuadèrent que 
ces oifeaux privés attiroient fur leur terre les autres 
qui leur caufoient de fi grands défordres. Ces con- 
fidérations n’auroient point lieu à l’égard des pays 
feptentrionaux, où l’on ne tranfporteroit que ceux 
de ces oifeaux qui feroient apprivoifés, & où il 
n’y en auroit point de fauvages. Voilà ce que j’ai 
remarqué de plus confidérable touchant les arti- 
maux de la Terre- Auftrale; quant aux-fruits quelle 
porte, ils fiirpalïent tout ce qu’on peut imaginer 
de beau &*de délicieux; mais outre leur beauté 5c 
leur délicâtefle, le fruit du repos a des propriétés 
vraiment miraculeufes ; le fommeil qu’il procure 
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pour autant de tems qu’on veut,& toutes les plaies 
que Ton jus guérit en très-peu de tems, me portent 
à croire qu’il n’y a aucun mal en Europe contre 
lequel il ne pût être un remède fouve'rain. J’ai 
fu que ce fut par fon moyen qu’on guérit toutes 
mes bleffures à mon arrivée, Sc ayant reçu enfui te 
en plufieurs combats quantité de coups, dont les 
uns m’avoient fait de grandes plaies, & les autres 
m’avoîent. fracafle les os, j’ai toujours été parfaite- 
ment rétabli en trois jours. On tireroit de ce fruic 
fàiutaire plus de fecours que de cette multitude de 
drogues & de remèdes qui coûtent fi cher en Eu- 
rope , & qui tuent la plupart des malades à qui on 
les donne. . . > 

Jetois fujet à plufieurs foibleflfes pendant mon 
féjoiir dans le Portugal , & les effroyables fecouiïès 
que j’avois fouffertes fut la mer m’avoient beau- 
coup afFoibli y cependant étant arrivé en ce pays, 
& y vivant des fruits qui fervent de nourriture, je 
dois dire que je n’ai pas fenti la moindre foiblefie , 
ni la plus légère infirmité, & bien que l’éloigne- 
ment de mon pays, joint à des coutumes toutes 
extraordinaires que jetois obligé de pratiquer, me 
donnaffent pjufieurs ennuis,* auffitôt que je man- 
geois un fruit de repos , mes refTentimens s’adou- 
ciftoient , mon cœur revenoit , & je lue fentois 
dans une fituation de corps ôc d’efprit, qui me 
rendoit fi content, que je ne pou vois defirer quo* 

que 
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que ce fur. De quel prix ne feraient pas de tels 
fruits en Europe, où la triftelfe tue la plupart des 
hommes, & où les chagrins caufent des langueurs 
qui font pires que la mort? 

Mais que peut-on s’imaginer de plus fouhaitable 
que de vivre fplendidement & très^délicatement 
fans faire aucune dépenfe? Il ne faudrüit pour 
cela qu’avoir trois ou quatre de ces fruits, plus 
délicats & plus appétiflans que nos viandes les plus 
fucculentes Ôc les mieux aflàifonnées , & boire d’une 
efpèce de neétar naturel qui coule par ruiflèau en 
ce pays , chacun peut fe ralfafïîer des fruits & boire 
de cetre eàu farts être obligé ni de labourer la terre, 
ni de cultiver des arbres. 

J’ai admiré cent fois cotnme la nature donne en 
fe jouant, & même avec profulîon en ce pays, 
les choies dont elle eft li avare chez nous. Mjds 
je ne faurois palier fous lilence l’ abondance de 
criftal qui s’y rencontre , & que les Auftraliens 
favent tailler & pofer l’un fur l’autre avec tant de 
propreté & d’adrelfe , qu’on a' de la peine à ert 
trouver les jointures. Ce criftal eft li tranfparent , 
qu’on n’en pourrait pas diftinguer lès pores , li les 
riches figures de diverfes couleurs que la nature y 
forme, ne les faifoient connoître. 

Mais ce qui pafie à mon fens , tout ce qu’on ; 
peut voir de plus prodigieux au monde, c’eft un 
Hab qui fe voit dans le fezain de Huf, lequel eft 

Aa 
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d’une feule pièce de criftal , ce qui ne s’eft pu faire 
qu’à force de piquer & de tailler dans un gros 
rocher tout de cette matière : ce merveilleux Hab 
furpaffe les ordinaires en hauteur & en largeur , 
car il eft haut de deux cents pieds & large de cent 
cinquante. Les figures dont le criftal eft entremêlé , 
font plus grandes que les autres, & pn voit bien 
qu’elles font de toute leur longueur fans aucune 
pièce rapportée. On m’a affiné qu’on avoir déjà 
délibéré plufieurs fois s’il ne valoit pas mieux le 
détruire que de le cônferver, parce qu’il tente la 
curiofité de ceux qui én font éloignés , & qu’il caufe 
de la diftraétion à ceux qui s’y aflemblent $ cepen- 
dant il fublifte encore, ôc j’ai peine à croire qu’on 
puilfe fe réfoudre à détruire une pièce li riche ôc fi 
rare. 

Tout ce que je trouve de plus difficilç en cela , 
à l’égard des Européens , c’eft de pouvoir commu- 
niquer , ôc d’avoir commerce avec ces peuples , ôc 
après y avoir bien fait réflexion, j’y vois des dif- 
ficultés infurmontables , car comme ils ne fou- 
haitent rien, & qu’ils n’ont befoin de rien, il n’y 
a pas d’apparerfce qu’on les puifle attirer par l’amorce 
du gain , de la récompenfe ou du plaifir , ni vaincre 
l’étrange averfion qu’ils ont pour nous, ôc qui eft 
telle qu’ils ne peuvent entendre parler, de nous 
fans tépioigner l’envie qu’ils ont de nous dé- 
truire. D’ailleurs, tout ce que nous portons aux * 

v M . 
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ferres nouvellement découvertes, & ce qui nous a 
procuré quelqu’accès auprès de leurs habitans, 
paffe dans l’efprit des Auftraliens pour des baga- 
telles & des jouets d’enfant } ils regardent toutes 
nos étoffes comme nous confidérons les toiles 
d’araignées } ils ne favent ce que fignifient les 
mots d’or & d’argent 3 en un mot, tout ce que 
nous croyons précieux paffe chez eux pour ridicule. 
Il ne nous refteroit plus que la voie des armes pour 
nous faire une entrée chez eitx par la force ouverte ; 
mais ils ont en cela un avantage fur nous, qui 
rendroit tous nos efforts inutiles 3 car la mer eft fi 
peu profonde en ces pays, quelle ne peut porter 
un bateau à deux ou trois lieues de leurs bords , fi 
ce n’eft par quelques détours particuliers, où il y 
a des veines d’eau qu’on ne peut connoître fans 
une longue expérience. Outre cela, ils ont des 
gardes fi exaéfcs fur les rivages , qu’il eft impoflîble 
de les furprendre, ni même de les attaquer avec 
efpérance de fuccès, comme on verra dans la fuite. 

— — in ■ 11 mi ■ ■ miwznmmmiehmmi 

CHAPITRE XII. 

f » * r 

Des guerres ordinaires ’ des Aujlraliens. 

Oest un ordre confiant en ce monde qu’on ne 
peut avoir de bien fans peine, ni le conferver fans 

Aa ij 


Digitized by Google 



37* V O Y A 6 E 

difficulté; ainfi on ne doit pas être futpris que 
les Auftraliens foient obligés quelquefois de foute- 
nir de grandes guerres, pour défendre un pays 
dont leurs voifins connoilïant les avantages, font 
tous leurs efforts pour y pénétrer. Les plus redou- 
tables de ces voifins font les Fondins, peuple fier 
& belliqueux , qui eft toujours prêt à faire irruption 
du côté qu’on l’attend le moins : ce qui oblige 
les Auftraliens à avoir plufieurs milliers d’hommes 
continuellement en garde fur les montagnes & fur 
les rivages de la mer , où ils ont jufqu’à vingt mille 
hommes en foixante lieues de pays. 

Le premier des gardes qui s’apperçoit des ap- 
proches de l’ennemi fait aufiitôt le fignal dont on 
eft convenu. Ce fignal confifte à jeter une efpècc 
de fufée volante qui s’élève fort haut , & dont le 
bruit s’entend de deux lieues : auffitôt les autres 
qui font à droite & à gauche font le même fignal , 
& toute la côte en vingt-quatre heures eft avertie: 
la moitié des gardes court vers le lieu de l’a- 
larme avec une telle promptitude qu’en moins 
de fix heures il s’y trouve jufqu’à trente & qua- 
rante mille hommes ; quand on connoît qu’on eft 
affez de monde pour repouffer l’ennemi , on ôte * 
le premier fignal , 8c en même-tems tous les autres 
celfent , & il ne vient plus de renfort. 

Mais ce qui me paroît le plus admirable , c’eft 
de voir que , fan* avoir de chefs qui les mènent , 
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fans s’avertir ni fe parier de quoi que ce foit , ils. 

’ lavent fe poûer avec tant d’ordre & de difcipline, 
qu’on diroit que ce font autant d’admirables capi- 
taines , qui n’ont tous qu’un même deiTeia , 8c un 
même moyen pour l’éxécuter. 

J’ai aüifté à deux irruptions que les Fondins 
firent dans le pays. La première fut environ dix- 
iept ans après, mon arrivée , 8c l’autre s’y fit l’année 
palïoe. Les Fondins setoient amafles au nombre 
d’environ cent mille pour efia.yer de paifer par ua 
endroit moins bien gardé que les. autres. Il y en 
avoit déjà trente raille qui défiloient à la faveur 
de la nuit , 8c li quelquas étourdis n’avoient in- 
confidérément Lit du bruit , ils feroient tous 
entrés dans le pays avant qu’cn s’en fût apperço. 
Mais cet éclat les ayant fait découvrir , les Auftra- 
liens qui virent le danger extrême où ils étoient > 
doublèrent les fignaux , auquel cas tous les fezains 
doivent prendre les armes » & courir au fecours» 
Cependant les Fondins qui entroient en foule 
ne trouvèrent que trois cents Auftraliens qui fai- 
foient ferme , mais avec tant de vigueur qu’ils 
arrêtèrent allez long-tems'ime partie des ennemis r 
mais comme ceux qui étoient déjà dans le pays les 
envirqnnoient de routes parts , ils furent taillés en, 
pièces ; néanmoins comme ils vendirent leur vie, 
très-chèrement , 8c qu’ils combattirent plus de 
deux heures , les deux fezains eurent, le tems. de. 
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s’approcher j de forte que pendant que ceux-ci fuc- 
comboient , un autre gros fe forma d’environ 
quinze cents hommes , les Fondins ayant parte fur 
le ventre aux premiers fe jetèrent au nombre de 
plus de foixante mille dans le pays , criant ham 
ham j c’eft-i dire, viétoire, viétoire : cependant 
les quinze cents tenoient ferme comme un rocher, 
faifant front de toutes parts , mais les Fondins les 
environnèrent enfin, & en firent une épouvantable 
boucherie. 

Cependant le jour commença, & une partie 
des Fondins s’étant opiniâtrée ali combat contre 
les quinze cents Auftrahens , alluma de grands 
feux autour d’eux pour les brûler, ou du moins, 
pour les empêcher de fuir ; mais le refte des Auf- 
traliens qui accouroient de toutes parts , forma 
enfin un gros de vingt-cinq mille hommes , avec 
lefquels j’étois , & s’étant partagé en trois corps , 
le plus petit qui étoit de cinq à fix mille , tâcha 
de gagner le partage par où les Fondins éroicnt 
entrés : les Fondins qui avoient appréhendé ce 
dertein , y avoient laiflê vingt mille hommes pour 
le garder , & ces vingt mille hommes donnèrent 
avec tant de furie fur les Anftraliens pendant cinq 
heures entières , qu’ils les auraient tous défaits , 
fans un renfort de trois mille qui furvint , & fou- 
tint le combat cinq autres heures , avec un car- 
nage horrible de part 6c d’autre. Cependant les ; 
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deux autres corps combattaient avec la même 
vigueur contre le refte des Fondins , & la bou- 
cherie fut fi grande en cet endroit , que le champ 
de bataille étoit plein d’une efpèce de mortier 
compofé de terre & de fang , o^ on enfonçoit 
jufqu’aux genoux j les Fondins néanmoins com- 
mençoient à fe lalfer, lorfqu’un autre fecours de 
vingt mille Auftraîiens arriva } qui ayant percé les 
Fondins fans beaucoup de réfiftance , fe joignirent 
à nous : comme nous nous trouvions de beaucoup 
fupérieurs à nos ennemis , nous détachâmes dix 
mille hommes pour aller fecourir les frères du 
paflàge , dont il y en avoit déjà eu beaucoup d’af- 
/ fommés par les Fondins, qui jeroient fur eux de 
greffes pierres du haut des montagnes où ils étoient 
en embufcade. De notre côté , nous qui avions des 
troupes toutes fraîches , nous recommençâmes 
comme un nouveau combat contre des gens pres- 
que abattus de fatigue ; ils plièrent auffitôt , & fe 
difposèrent à prendre la fuite } mais comme ils 
trouvèrent les chemins fermés , & qu’ils virent 
leur perte inévitable , ils retournèrent contre nous 
qui les pourfuivions en queiie , & combattant en 
défefpérés ils s’ouvrirent un naflTa^e au travers de 
nos foldats , qui étaient las de les tuer. 

S’étant ainfi fait jour i%avers de nous , ils fe 
mirent à fuir en délordre à travers le pays , dif- 
peifcs d’un côté. & d’autre dans les campagnes, x 
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Je combat durajufqu’au milieu de la nuit fuivante \ 
êc comme les Auftraliens qui ne ceffoient d’ac- 
çourir de toutes parts rencontroient par-tout les" 
Fondins qui fuyoient , ils n’en laifsèrent échapper 
^ucun : on courut en même-rems au paflage où les, 
Fondins fe déFendoient; encore avec beaucoup de 
vigueur j mais voyant, venir ce grand feconrs , ils, 
prirent auflitôt la fuite. Le combat étant fini , les, 
Auftraliens quiavoient combattu fe rafraîchirent,. 

& fe reposèrent ; &: les autres prirent foin de ren- 
dre les derniers devoirs, aux frères qui étoient 
morts dans cette défaice. On trouva pins de dix- 
neuf mille Auftraliens eues fur la place ; & il y en* 
çut environ douze miilé de bielles , du nombre 
defqueîs je dois me mettre , puifque j’y eus un 
bras calfé , 8c une cuilfe percée. Un chacun 
reconnut fes morts , & eut, foin de les tranlporçer 
dans leurs départçmens. On donna aufli les ordres, 
nécelfaires pour faire porter t;ous les corps, des Fon- 
dins à l’endroit où ils avoient fait leur irruption , 
de on en compta plus de quatre-vingt-dix mille. , 
qu’on mit les uns fur lçs autres. 

Voilà quel fut le premier combat des, Auftra-. 
liens contre les Fondins,. où je me trouvai, 8c 
qùe je décris comme témoin oculaire j je n’y 
remarquai aucune règ% de notre coté , G ce n’eft 
dç tenir ferme 8c de fe laiffer plutôt tuer qu en- 
foncer. Au. refte , ils ont tous dans le combat une 
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cfpèce de petite cuirafle légère , mince comme 
nôtre papier, mais il dure qu’à moins de por- 
rer des coups ayec des efforts extraordinaires , 011 
ne fauroit la percer. Pour ce qui eft de leur nour- 
riture , elle fe tire, pour chacun en particulier, de 
l'appartement d’où il eft : les frères la portent en 
leur Hab le matin , & les frères du Hab voifin 
la rrn nfportent dans le leur : & ainfi des autres 
jufqu’à l’endroit où font ceux auxquels les fruits 
font deftitiés. 

Le fécond combat des Auftraliens où je me 
trouvai , arriva feize ans après celui-là : & voici 
quelle en fut la caufe. Les Fondins s’étoient em- 
parés d’une ifle fort conlîdérable à dix lieues du 
fezain de Pief \ elle avoit dix-huit lieues de lon- 
gueur & quatorze de largeur : & comme ^la terre 
en étoit très-i>onne, ils s’y étoient fortifiés & beau- 
coup, multipliés. La douceur de l’air , jointe à l’a- 
bondance , y attirait tous les jours de nouvelles, 
çolonies, & ils avoient trouvé le fecret de faire des 
CQurfes dans le continent des Auftraliens. 

La résolution ayant donc été prife de les chafler 
de cette ifle , on en écrivit feulement aux cinq 
çents. fezains voifins qui détachèrent chacun quatre 
cents perfçnnes \ ainfi on eut; tout d’un coup une 
armée de deux cents mille hommes. On fit auiîitôt 
une çfpèce de grand bac femblable à une plate- 
foçme, qui contenoit trois cents hommes de front 
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& quatre cents de côté : ainfi il portoit douze mille 
hommes rangés en bataille qu’on fit avancer de 
cette forte vers l’ifle. Outre cela , ils équipèrent fix 
cents petits vaiflèaux qui pouvoient porter chacun 
cent hommes , & quatre cents autres qu’on char- 
gea de vivres & de munitions. 

Entre toutes les machines de guerre que j’y vis , 
j’en remarquai une bien particulière 3 elle confif- 
, toit en plufieurs échelles qui poufloient dans les 
murailles certaines pointes de fer , lefquelles par 
le moyen d’un reflort s’élargiflbient en crochet 
auiïitôt qu’elles étoient entrées dans la pierre ; de 
forte qu’en tournant après cela une roue , ces ma- 
chines ébranloient les plus fortes murailles & les 
renverfoient. J’étois placé far le bac ou la plate- 
forme quand on commença à marcher contre les 
Fondins , qui fe préparoient depuis trois mois à 
fe bien défendre. Ils étoient munis de toutes fortes 
de provifions , 8c leur armée étoif compofée de 
trois cent mille combattans tous réfol us de vaincre 
ou de mourir. Cependant les Aufttaliéhs étant ar- 
rivés à la vue de l’ifle des Fondins , s’arrêtèrent 

T 

pour délibérer de quelle façon ils les attaque- 
roicnt 3 8c après avoir tenu c'onfeil , il fut arrêté 
qu’on débarqueroit la nuit vingt mille hommes 
dans les petits vailfeaux , pour environner Tille , 8c 
attire r-au combat les Fondins , pendant que dix 
mille fe jeteroient à la nage pour aborder l’ifle avec; 
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les inftrumens néceflfaires pour renverfer les mu- 
railles 3 ce qui fut exécuté avec tant d’ordre & de 
promptitude, que les Fondins n’eurent pas le tems 
de fe reconnoître. Les dix mille s’attachèrent à la . 
première muraille, 8c l’ayant renverfée, deux mille 
pafsèrent le folle à la nage , & s’attachèrent au fé- 
cond mur : auquel ayant fait quelques brèches , les 
fentinelles entendirent le bruit , & allèrent auflitôt 
avertir le corps-de-garde le plus proche 3 mais l’ar- 
deur des Auftraliens étoit fi grande , qu’avant que 
leurs ennemis eulfent été avertis, il y en avoir déjà 
plus dé cinq cents au-delà de la muraille , qui fai- 
foient ferme pour foutenir les autres qui mon- 
toient avec tant de promptitude , qu’en une heure 
vingt mille fe trouvèrent pâlies malgré tous les 
efforts des Fondins. Cependant leur roi ayarît été 
averti que c’étoit tout de bon que les Auftr'àlîens 
entroient dans Tille, prit fix mille hommes d’un 
corps de réferve , & vint à la tête pour les recon- 
noîrre. Les Auftraliens , de leur côté , poufsèrent de 
grands cris pour avertir ceux de leur parti , 8c leur 
faire connoître qu’ils éroient au-delà de la mu- 
raille y fi bien que les Fondins ayant commencé un 
combat très-opiniâtre, lés Auftraliens qui netoient 
pas encore pafTés, grimpèrent de tous côtés, & 
malgré la réfiftance des Fondins , il y en eut plus 
de cinquante mille qui pafsè.rent, 8c qui fe rendi- 
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rent maîtres d’une partie de la muraille , dans le 
tems que le jour commençoit à paraître. Les vaif- 
. féaux y abordèrent auffitôt, & en moins de deux 
heures il y en eut encore vingt mille qui pafsèrent 
par-deflus les murailles ; de forte que les Fon- 
dins qui s’étoient déjà amafles au nombre de 
plus de cent mille , voyant le danger qui les 
menaçoir, fe réunirent tous en un feul corps , ré- 
folus de rifquer le tout pour le tout , & fe jetèrent- 
avec tant d’impétuofité fur un gros d’ennemis qui 
faifoient ferme, qu’ils l’auraient entièrement dé- 
fait , fi un autre corps d’Auftraliens qui àvoient 
renverfé plus de deux cents toifes de muraille ne 
fut venu à leur fecours. C’étoit un détachement 
de fix mille foldars de la plate-forme tout frais, 
& en bon ordre qui prirent les Fondins en queue,. 
& qui en firent un tel carnage , qu’à peine en refta- 
t-il deux mille qui fe fauvèrent dans une petite 
forterefle voifine} ainfi les Auftraliens fe trou- 
vèrent maîtres de la campagne. Néanmoins avant 
que d’aller attaquer les forts qui étoient plus avant 
dans l’ifle , ils s’emparèrent de tous les dehors v 
afin d oter aux Fondins les moyens de, leur échap- 
per. On employa deux jours à cela , Sz on en mit, 
deux autres à reconnoître les corps des frères qui. 
avoient été tués dans le combat ; on en compta 
jufqu’à quarante-deux mille, 6c on leur rendit Us," 
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devoirs ordinaires de la fépulture. On fit aufïi le 
compte des Fondins morts x & on en trouva fix- 
vingt mille. 

Après cela, les Auftraliens allèrent par toutes 
les villes de l’ifle j ils en forcèrent cinq en un jour, 
8c firent un carnage effroyable de tous ceux qui s’y 
rencontrèrent. Au refte, je ne crois pas qu’il fe 
voie en aucun lieu du monde de plus belles femmes 
que celles de ce pays \ 8c quelqu’effort que je fifle 
fur moi pour m’accommoder aux manières dures 
& infenfibles des Auftraliens , je ne pus m’empê- 
cher de donner des marques de compallion en 
voyant égorger impitoyablement de fi belles per- 
fonnes, ce qui fcandalifa fort ceux des frères qui 
s’en apperçurent j mais ce fut bien pis lorfqu étant 
entré dans une maifon qui paroifloit plus confidé- 
rable que les autres , j’y trouvai une vénérable ma- 
trone avec deux filles de vingt-cinq à vingt-fix ans , 
qui fe jefèrent à mes pieds ? car leurs charmes me 
tranfportèrent fi fort, que je faillis à en perdre la 
connoiflance & la raifon, & m’étant avancé vers 
une de ces filles que j’embraflois en la relevant , 
deux Auftraliens entrèrent dans ce moment. Je vis 
bien dans le feu de leurs yeux & dans l’indigna- 
tion qui paroifloit fur leur vifage que j’étois perdu j 
néanmoins ils fe contentèrent d’égorger les dames 
en ma préfence. Je ne favois plus ni à quoi me 
réfoudre ni ce que j’allois devenir j je n’ofois plus 
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envifager un Auftralien en face : 8c auiîîcôc que 
quelqu’un a eux s’approchoit de moi , ma confofion 
paroiiîoit fur mou vifage & me faifoit bailler les 
yeux. Dans cette perplexité je retournai fur un 
vaiflèau où je fis femblant d’être blefle , afin que 
l’on ne trouvât pas mauvais que j’euflTe quitté l’ar- 
mée , 8c j’y demeurai l’efprit fi abattu d’ennui 8c de 
trifteffe, que j’avois peine à me fouffrir moi-même. 
Cependant le plat pays 8c toutes les villes de l’ifle 
ayant été faccagés , on réfolut d’attaquer les 
places fortes : on en environna trois à la fois , & 
tous lûs travaux d’un fiège fe réduifant parmi ces 
peuples à creufer la terre autour de la place qu’on 
attaque, trois cents hommes y frirent occupés pen- 
dant trois jours, au bout defquels ils arrivèrent 
enfin aux murailles nonobftant les forties des Fon- 
dins. Il Tapèrent donc ces murailles & démante- 
lèrent ces villes au grand étonnement de tous les 
habitans. Ils donnèrent en même-tems un aflàut 
général , & toute l’ardeur des Fondins qui fe dé- 
fendirent très-courageufement , n’empêcha pas que 
les trois forts ne fuifent pris en quatre jours. Le 
carnage y fut général , & on n’épargna ni les femmes, 
ni les vieillards, ni les enfansj tout fut enveloppé 
dans un commun maiïacre. Ceux qui étoient dans 
les autres forts, n’attendirent pas qu’on les y vînt 
afliéger, ils en fortirent tous la nuit du jour auquel 
on avoir réfolu de les iriveftir. On vit donc le len- 
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demain fur le bord de la mer plus de deux cents 
mille perfonnes de tout fexe , dont les uns fe pré- 
cipitoient dans l’eau, les autres fe jetoienr à la merci 
de leurs ennemis , 8c les autres attendoient, en le- 
vant les mains au ciel , la mort qu’ils voyoient 
inévitable. 

Voilà comment cette belle ifle fut dépeuplée ; 
les Auftraliens amafsèrent , en plufieurs monceaux, 
les corps des Fondins , 8c les laifsèrent fur le bord 
de la mer fans fépulture, expofés aux oifeaux qui 
les dévorèrent. Outre les Auftraliens morts au pre- 
mier aflaut de l ifte dont nous avons parlé , on en 
trouva encore plus de dix-huit mille qu’on tranf- 
porta au pays fur plufieurs vaifleaux ; on remena 
de la même manière les bielles, qui étoient au 
nombre de plus de trente mille. 

Comme les Auftraliens obfervent les aflemblées 
du Hab 8c du Heb , aufli bien hors de leurs pays 
que chez eux, ils s’aftemblèrent aufli tôt que l’ifte 
fut en leur pofleflïon, pour louer Dieu, 8c pour 
délibérer fur quantité d’affaires furvenues , dont les 
principales étoient comment on devoir difpofer 
de ma perfonne , 8c comment on devoit travaille.!; 
à la deftruétion de l’ifte. Je fus accufé de cinq chefs 
dont chacun méritoit la mort, 8c ayant été ouï, je 
ius renvoyé dans mon fezain. On réfolut enfuite de 
faire rafer l’ifte par deux trqupes chacune de cin- 
quante mille hommes, 8c toute cette prodigieufe 
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ihalTe de terre fut détruite 8c couverte d’eaü en 
dix de leurs mois : ouvrage que les Européens . 
non-feulement n’auroient pu achever en dix ans , 
mais encore qu’ils n’auroient jamais ofé entre- 
prendre. Voilà ce que j’ai vu des combats des Auf- 
traliens contre les Fondins. 

Outre ces ennemis , les Auftraliens ont encore 
à combattre ceux qu’ils nomment monftres ma- 
rins : car c’eft ainfi qu’ils nortimeht les Européens, 
parce qu’ils ne connoiffètic point leur pays, &: 
qu’ils ne les voient jamais venir que du côté de 
la mer fur des vaifleaux. Ils ne leur donnent donc 
point d’autre nom que celui de monftres marins , 
monftres inconnus ou demi-hommes. Le vieillard 
philofophe qui m’étoit fi fort ami 8c qui fe plai- 
foit à m’entendre parler de mon pays , un peu 
avant qu’il fut forti de ce monde , me difoit qu’il 
avoir vu aborder , allez ptoche de leur continent , 
des gens faits à-peu-près comme ceux dont je lui 
parlois £ qu’il avoir admiré la fabrique de leurs 
vaifteaux : qu’il avoit toujours fouhaité d’avoir 
quelque éclairciiîeinent touchant le pays de ces 
demi-hommes , 8c qu’il trouvoit beaucoup de rap- 
port entre ce que je lui en difois & ce qu’il ert 
avoit cru. 

Il me conta qu’entr’autres combats qu’ils aVoiertt 
eus avec ces demi - hommes , ils avoient eu 
un jour affaire à des gens fi déterminés , qu’ils 

avoient 
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avoient été trois jours entiers à fe rendre maî- 
tres de fept grands vaiflèaux, fur lefquels ils 
étoient venus : je vis leurs vaiflèaux fur le fable ,‘ 
car les Auftraliens confervent tous ceux qu’ils pren- 
nent , comme des trophées de leur valeur, & des 
monumens de leurs viétoires. 

Dans le tems que j’arrivai chez eux, il n’y avoit 
pas (ixmois qu’ils avoient défait une flotte entière , 
& je vis pendus aux mâts des vaiflèaux plufieurs 
corps , entre lefquels je reconnus des Portugais , 
des François & des Efpagnols , à leurs habille— 
mens qui s’étoient confervés. Mon vieillard, qui 
fut fpeétateur du combat qui fe fit alors , m’aflura 
qu’après ce que j’avois fait contre les oifeaux fau- 
vages , il n’avoit rien vu de pareil j car le pilote 
ayant découvert quelques veines d’eau allez pro- 
fondes , aborda jufqu a demi-heure des côtes , où 
n’ayant pas tro^yé deux pieds d’eau , il fut con- 
traint de s’arrêter. Il fit aullitôt mettre pied à terre 
à 1000 hommes, pour reconnoître le pays: ils 
entrèrent avec une intrépidité extraordinaire , & 
forcèrent facilement les gardes de la mer , qui , de 
leur côté , arborèrent aullitôt le fignal ; mais les 
ennemis s’étant jetés dans le premier quartier d’un 
fezain qu’ils rencontrèrent , & s’étant mis à le 
piller, on redoubla tellementles fignaux, qu’avant 
que les Européens aillent achevé le butin qu’ils 
vouîoient faire, plus de 8000 Auftraliens parurent 
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fur le bord de la mer : on leur tira plufieurs bolées 
de canon de delfus les vaiflfeaux , mais il y eut 
très-peu de coups qui portèrent. Cependant les 
Auftraliens entourèrent ceux qui étoient defcendus 
dans une maifon qu’ils avoient forcée , & dans 
laquelle ils fe défendirent quelque tems j mais 
enfin il fallut fuccomber à la multitude qui les 
accabloit de toutes parts , & il n’en échappa pas un 
qui pût porter des nouvelles à la flotte. Les Auf- 
. traliens firent enfuite un détour affez long pour 
allet boucher l’entrée aux vaiffeaux j ce qu’ils fa- 
vent faire fi adroitement par certains monceaux de 
terre dont ils remplillent les avenues , qu’il leur 
eft absolument impoflible de paflèr. Après cela 
* on entreprit de les aborder , mais les Européens 
fe fervirent fi bien de leur canon & de leurs armes 
en cette rencontre, que de 8000 Auftraliens qui 
vinrent à l’abordage , il y en eut^lus de fix mille 
tués avant qu’aucun d’eux fût monté fur les vaif- 

Jà Â . . 

féaux , & mon vieillard m’avoua qu’ils n’avoient 
jamais éprouvé tant de bravoure dans aucun des 
ennemis dont ils euffent été attaqués : néanmoins 
comme les fecours venoient de toutes parts aux 
Auftraliens , ils recommencèrent une nouvelle atta- 
que avec 1 1000 hommes , qui furent très-bien 
reçus des Européens , non pas toutefois avec autant 
de perte que les premiers. Ils abordèrent les vaif- 
feaux avec un courage ôc une intrépidité furpre- 
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nantis : cependant , comme les Européens les ti- 
roipnt à krûle-pourpoint , ils en avoienjt déjà tué 
près de 4000 , lorfqu’il arriva aux Auftraliens un 
renfort de ioooo hommes tout irais , lefquels trou- 
vant les ennemis recrus d’une fatigue incroyable , 
les défirent avec beaucoup de facilité : ils avoient . 
encore fur leurs vaiffeaux 3000 foldats, & autant 
de matelots , qui furent tous égorgés en moins 
d’une heure. 

Mais les combats ordinaires que les Auftraliens 
ont contre les oifeaux defquels nous avons parlé, 
les embarraflent bien davantage, parce que , ve- 
nant & retournant par l’air , il n’y a aucun moyen 
de les arrêter , ni de les détruire. 11$ combattent 
de trois façons contre ces effroyables bêtes , parce 
qu’ils ep font attaqués de trois manières diffé- 
rentes j car tantôt ces oifeaux fe couvrent à la fa- 
veur des arbres , tantôt ils s’élèvent dans l’air à , 

perte de vue pour fondre fut leur proie en un 
inftant. Les petits oifeaux dont j’ai parlé les fen- 
tent de très-loin , & ils s’écrient d’une façon trifte 
&empreflée, jufqu’à donner plufieurs coups debec 
aux Auftraliens , pour les obliger à fe mettre fur 
leurs gardes. Cependant nonobftant routes leurs 
précautions , ces animaux font fifubtils & fi adroits, 
qu’ils ne manquent prefque jamais leur coup. Il 
me fouvient qu’allant un jour au Hab en la com- 
pagnie de mon philofophe , & de trois autres , 
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armés à notre ordinaire, c’eft-i-dire, avec nos' hal- 
lebardes , nos cafques & nos cuiraffes , à peine 
eûmes-nous fait la moitié du chemin , que nos 
petits oifeaux commencèrent à crier d’une ma7 
nière effrayante , voltigeant autour de nous d’une 
façon inquiète, pour nous donner à connoître le 
danger où nous étions : en effet nous vîmes auffî- 
tôt fix de ces oifeaux qui nous attaquèrent avec 
beaucoup de furie. Nous nous prefsâmes l’un 
contre l’autre *, nous nous couvrîmes de nos armes, 
&r nous nous difposâmes à parer les coups. Une 
de ces épouvantables bêtes s’étant jetée fur ma 
hallebarde , l’enleva de mes mains avec une force 
à laquelle il n’y a point d’homme qui. pût réfif- 
ter. Les cinq autres "einbarraffoient fi fort mes 
compagnons , qu’ils avoient une peine incroyable 
à s’en défendre \ & à peine eus*je tourné la tête 
pour voir comment je pourrois les fecourir , que je 
fus enlevé , & j’aurois été afTurément perdu, fi je 
n’eufTe été fecouru par cinq autres frères , qui me 
dégagèrent des ferres de l’oifeau qui me tenoit : 
plufieurs autres frères étant encore venus à notre . 
fecours , les oifeaux s’envolèrent. 

Mais , ce qu’il y a de bien plus terrible , c’eft 
que ces effroyables bêtes s’afïèmblent quelquefois 
au nombre de quatre & cinq cents, compofant 
une efpèce de corps d’armée, où il femble qu’elles 
obfervent quelque forte, de difcipline pour corn- 
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battre les Auftraliens. Elles campent par-tout in- 
différemment où elles trouvent de quoi fe repaître. 

Les Auftraliens des quartiers fe cantonnent 
alors dans leurs maifons , & perfonne n’ofe fortir. 
On plante le lignai pour faire connoître l’ennemi , 
& chacun fe tient fur fes gardes. 

La régularité qu’ils obfervent alors pour les 
combattre eft beaucoup plus exaéfce que celle qu’ils 
gardent contre les Fondins : ils fe preffent les uns 
contre les autres , iis font un carré fort égal qui 
fait front de tous les côtés ; ils ont leurs farba- 
canes dont j’ai parlé ; enfin -ils s’arment de hal- 
lebardes Sc de coutelas : fi- tôt que les oifeaux ap« 
perçoivent l’armée qui vient contr’eux , ils fe 
féparent tous , volant l’un d’un côté Sc l’autre de 
l’autre , Sc la plupart s’élèvent à perte de vue ; 
mais ce n’eft que pour fe réunir bientôt, Sc fondre 
tous enfemble fur les Auftraliens qui , nonûbftant 
toutes leurs gardes Sc toutes leurs défenfes , per- 
dent tou, jours quelques-uns des leurs dans ces pre- 
mières attaques. Je* me fuis trouvé à trois de ces 
combats : nous perdîmes au premier fix hommes j 
au fécond , huit } & au dernier , trois ; 8c aux trois 
combats enfemble nous ne tuâmes que fept de ces 
oifeaux. Il eft impoffible d’expliquer l’impéruofité 
avec laquelle ils fondent fur les hommes , Sc la 
violence des coups de bec qu’ils leur portent. Je 
vis une a&ioa , au dernier ^combat où j’aififtai „ 

... * Bbiij 


Digitized by Google 



•Jjjo Voyage 

qui mérite d’être racontée : Un urg enleva la 
hallebarde de mon compagnon , un autre urg fe 
failît en même tems de fa perfonne , je voulus le 
défendre avec ma hallebarde , mais un troifième 
urg me l’arracha ; mon voilin s’attacha à celui 
qu’on enlevoit , 8c le même oifeau les foulevoit 
l’un & l’autre : un troifième embrafla le fécond , 
mais un autre urg s’élança fur lui , 8c , comme 
il i’enlevoit , je m’attachai à lui pour le retenir ; 
mais nous aurions été infailliblement perdus tous 
quatre , li à force de coups on n’eut enfin af- 
fommé un de ces ôifeaux ; car les autres 'quit- 
tèrent prife au même inftant , 8c nous trouvâmes 
un des Auftraliens qu’ils lâchèrent étranglé 8c mort, « 
à force d’avoir été ferré. 

On a obfervé que , lorfque la mer continue à 
être orageufe cinq ou fix jours de fuite , ces 
oifeaux entrent dans une efpece de rage , parce 
qu’ils ne peuvent prendre les poifîons néceffàires 
à leur nourriture. J’ai déjà dit que les Auftraliens 
ont fait & font encore tous les ans des efforts 
extraordinaires pour détruire ces effroyables enne- 
mis. Ils ont rafç trois iftes rrès-confidérables , de 
deux lieues de longueur, en trente ans, 8c ils tra- 
vaillent maintenant à la deftruclion d’une autre, 
qui eft à fix lieues de leur pays. Le tems le plus 
commode pour cela eft le tropique du Capricorne, 
où ils commencent leurs travaux, qu’ils conti- 
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nuenr jufqu’ à l'equinoxe de Mars , auquel tems 
les oifeaux commençant à entrer en chaleur , font 
plufîeurs menaces , mais fans effet , jufqu a ce 
que le foleil entre au figne du Taureau y car c’eft 
alors qu’ils viennent en troupes attaquer les Auf- 
traliens avec tant de rage & d’impétuofité , que , 
quoi qu’011 fafTe pour fe défendre , il faut fe ré- 
foudre à perdre plufîeurs hommes. La chaleur de 
cet horrible combat dure quelquefois fix heures 
entières fans aucun relâche durant trente jours , & 
après ce tems ils s’en vont peu-à-peu, jufqu au 
mois d’Oétobre , où ils reviennent commencer les 
mêmes combats avec la même fureur. 

CHAPITRE XIII. 

* 

Du retour de Sadeur à l’ijle de Itfadagajcar. 

J’écris ce qui fuit de l’ifle de Madagafcar , & 
je commence à me flatter que cette hiftoire pourra 
aller avec moi jufqu’ à mon pays. 

Il eft aifé de juger par tout ce que j’ai dit de 
l’incompatibilité des Aufcraliens avec les peuples 
de l’Europe , que je ne devois la confervation de 
ma vie qu’à l’aéfcion de défefpéré que je fis pa- 
roître.en arrivant dans la Terre-Auftrale, à la vio- 
lence continuelle que je me faifois pour me con- 
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former à leur manière de vivre , & aux foins que 
prit de moi le vieillard qui me fervit de protec- 
teur. Cependant , comme la nature ne fis peut 
détruire , .quelques précautions que je prilTe , il 
m echappoit toujours quelques paroles ou quel- 
ques allions qui me faifoient coïinôître pour ce 
que j etois. Pendant tout le tems que mon vieux 
philofophe vécut , il fit cent harangues pour arrê- 
ter les defleins que les frères formoient de fe dé- 
faite de moi : il dépeignoit mon’ combat comme 
un prodige inouï , qui feul me rendoit digne de 
leur protection , nonobltant tous mes défauts : il 
foutenoit que , puifqu’on m’avoit accordé la vie , 
bien qu’on connût que je n’étois point du pays, 
on ne pouvoir me l’ôter fans injuftice pour des 
défauts qui provenoient de ma nature : il ajoutoit 
qu’après tout , puifque j etois étranger , on ne 
pouvoir me condamner fans entendre ce que je 
pouvois dire pour ma juftification : quand il vou- 
lut fe retirer de cette vie , il redoubla fes prières 
6c fes raifons pour les obliger à me conferver, il 
me nomma pour tenir fa place , après une exhor- 
tation vraiment paternelle qu’il me fit , 6c tous les 
frères m’acceptèrent d’un commun contentement : 
enfin on me fupporta jufqu’à la guerre des Fon- 
dins j dont j’ai parlé , ou ma perte fut réfolue 6c 
arrêtée. 

1 9 

Les chefs d’accufation qu’on forma contre moi 
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fe peuvent réduire à cinq principaux. Le premier 
fur , que je n’avois point combattu avec les autres , 
puifque je n’avois produit aucune oreille des 
Fondins : le deuxième , que j’avois témoigné de 
la douleur en voyant la deftruction de leurs enne- 
mis : le troisième , que j’avois embraffé une Fon- 
dine : le quatrième , que j’avois mangé des viandes 
des Fondins : & enfin le cinquième, que j’avois 
fait aux frères des queftions pleines de malice. 
Pour entendre ces accufations , il faut favoir que 
c’eft la coutume des Auftraliens de couper les 
oreilles de ceux qu’ils tuent dans le combat, & de 
s’en faire une ceinture : celui qui en apporte da- 
vantage eft eftimé le plus courageux ; & il y en 
eut qui , en la prife de l’ifle , en apportèrent juf- 
qu’à 200. 

Quant à moi , bien loin d’en avoir tué , j’avoïs 
témoigné un extrême regret de voir la fanglante 
boucherie de ces malheureux. J’ai parlé de la ten- 
drefle que je témoignai à une de ces belles Fon- 
dines , que je trouvai dans leur maifon avec leur 
mère : les Auftraliens regardèrent cette aétion 
comme le plus grand crime que je pufle com- 
mettre ; dès-lors il n’y en eut pas un qui ne m’eût 
en horreur. 

On me chargea encore d’avoir ofé faire la pro- 
• pofition de garder quelques Fondines , fous pré- 
texte de s’en fervir comme d’efclaves } & d’avoir 
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dit tout haut que j’en préférerons une feule à tout 
le butin que je pouvois prétendre dans le pillage 
de cette ifie. 

Aufïitôt qu’on eut ouï ces accufations , on me 
propofa de prendre le fruit du repos , mais d’un 
ton h impérieux, & avec des termes fi précis, que 
je n’eus pas d’autre parti à prendre que celui de 
l’accepter. 

Comme on gardoit un grand filence, lorfque je 
vins à la table pour le manger à la manière accou- 
tumée , je pris la parole , & je dis aux frères aflem- 
blés que je leur a vois des obligations fi eftentielles 
que je ne pouvois les quitter fans leur communi- 
quer un grand fecret que je favois pour détruire faci- 
lement les urgs. J’ajoutai qu’effeélivement j’étois 
coupable des crimes dont on m’accufoit , mais que 
comme tous ces crimes venoient de mon naturel, que 
tout le monde favoit bien être femblable à celui des 
Fondins , j’atteftois leur raifon, fi, setant réfolus 
à me fouffrir parmi eux , me connoiftant bien pour 
Fondin , ils ne dévoient pas aufli me pardonner 
x des défauts qui étoient inféparablement attachés 

à ceux de mon efpèce. Il eft vrai, cüfois-je, que 
j’ai témoigné de la tendrefle pour mes femblables , 
il eft vrai que je n’ai pu les égorger , il eft vrai 
que j’ai fait paraître de la compaflion pour d’autres 
moi-même j fi je ne l’avois pas fait , je devrais » 
paflèr pour dénaturé , ôc votre raifon fi pure & G 
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clairvoyante me trouveroit, avec juftice , coupable 
de barbarie 8c de crüauré. 

Si un Auftralien fe trouvoit par malheur entre 
les Fond ins , ne feroit-il pas excufable li , dans 
une guerre contre fa propre nation , il témoignoit 
de l’humanité 8c de la bienveillance' envers fes 
frères ? 

Au refte, ne ctoyez pas que je veuille me fervir 
de ces raifons pour vous porter à me prolonger la 
vie j je fuis ravi de me retirer , 8c je ne vous 
demande qu’un délai de petîde jours, feulement 
pour avoir le tems de vous marquer que ce pauvre 
étranger que vous avez bien voulu fupporter , 
fait reconnoître des bienfaits qu’il a reçus de vous. 

On fortit du Hab à la manière accoutumée, 
fans m’avoir donné aucune réponfe , 8c ainfi j a 
vis bien que je n’avois plus de relTource que dans 
l’induftrie avec laquelle je devois chercher quelque 
moyen de retourner en mon pays. Dans cette pen- 
fée, toutes les aventures de mon premier voyage , 
qui m’avoient porté dans le lieu où j’étois , me 
pafsèrent par l’efprit j j’avois fans cefiè devant les 
yeux cette planche qui m’avoit été fi favorable ; 
il me fembloit que fi je pouvois me dérober à la 
vue des Auftraliens , mon fiilut 8c mon retour 
étoient allurés. Enfin jiprès avoir roujé Sans ma 
tête une infinité de defièins 8: de moyens , voici 
la réfolution que je pris 8c que j’exécutai. Je fis 
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une corde de l’écorce de l’arbre nommé Schuëb J 
• / 

je la frottai du jus du fruit du repos, mêlé avec 
un peu d’eau de la mer , ce qui la rendit dure 
comme le fer : je la frottai enfuite d’un autre jus 
qui la rendit flexible , & enfin j’en fis une efpèce 
de filet que j’étendis fur un arbre où les urgs 
avoient coutume de fe percher; je ne ceflois d’al- 
ler 8c de venir , attendant avec impatience le fuc- 
cès que je me promettois de mon deflêin. Enfin 
mes petits oifeaux m’ayant averti de me retirer, 
je vis deux urgs fort élevés dans l’air, lefquels 
vinrent juftement s’abattre fur l’arbre où j’avois 
tendu mon filet , & il y en eut un des deux qui 
s’y prit par le haut de la patte. 

Les frères qui le virent ainfi* arrêté , couroient 
déjà à lui pour l’aflommer , mais je les priai de ne 
le point toucher & de me laifler faire, les aflùrant 
qu’ils verroient bientôt quelque chofe de plus fur- 
prenant que ce qu’ils voyoient. 

L’oifeau fe voyant pris, la faim le preflànt, 
s’adoucit & fouffrit que j’en approchaflè pour lu* 
donner à manger. Comme j’étois le feul qui le 
fervoit , il ne tarda pa& -à me donner quelques 
marques de reconnoiflance ; je le flattois, je levois 
fes grofles pattes , je confidérois fes griffes , j’ou- 
vrois tt^me fon bec , 8c je montois fur fon dos , 
enfin j’en faifois tout ce que je voulois : je me dis 
donc pour lors à moi-même, ne fe poutroit-il pas 
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faire que , comme je ne fuis arrivé en ce pays que 
par la perfécution de ces bêtes, j en puflè fortir par 
leur fecours ? J’efpérois tout de mon oifeau, & 
mon efpétance fe fortifioir à mefure qu’il redou- 
bloit les marques de fon amitié. 

Cependant on parla de ma conduite au Hab 
avec éloge, & voyant qu’on en étoit étonné, je 
pris la parole, & je dis que je commençois à me 
regarder comme une perfonne qui ceffoit d’être- 
* que c ’étoit. la coutume de ceux de notre nation > 
lorfqu’ils étoient fur le point de mourir, de vivre 
dans une grande retenue , que mon efprit ne me 
permettoit pas d’ètre le même que j’avois été , fa- 
chant que j’allois ceflèr d’être dans peu de tems ; 
que j’occupois les momens qui me reftoient, à 
méditer une dernière aélion qui devoir les édifier 
I beaucoup plus que la première. Ces raifons fatif- 

firent beaucoup T affêmblée, & il y fut réfolu qu’on 
me laifferoit finir comme je voudrais, fans parler 
davantage de moi ni de mes adions ,.puifque je 
dévots déjà être cenfé du' nombre des morts j 011 
y nomma même mon lieutenant , & on ne me 
regarda plus que comme un mourant libre de finir 
fa vie comme il voudrait. Cette ordonnance me 
donna tant de confolation , que je crus alors ma 
délivrance affinée. 

Je paflois prefque tout le jour auprès 'de mon 
pifeau , & je n’omettois rien pour lui témoigner 
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toutes les marques poilibles de bienveillance. Je 
m’apperçus un jour qu’il avoir peine à fe foutenir , 
& je trouvai que la corde qui l’arrétoit , le tenoit 
fi ferré , qu’elle avoir coupé la peau de fa patte , 
& éroit entrée bien avant dans la chair. La plaie 
étoit très-confidérable , & je cherchai auflïtôt tous 
les moyens poilibles de le foulagerj j’y verfai du jus 
d’un fruit propre à confolider la plaie , je le ban- 
dai proprement , & je fis tant qu’en huit jours elle 
fut parfaitement guérie. Son inclination alors s’au- 
gmenta tellement pour moi, qu’il ne .pouvoir plus 
fouffrir que je m’éloignafie de lui , ôc moi récipro- 
quement , je n’étois content que lorfque j’étois 
auprès de lui. Je lui laiflai, peu-à-peu, la liberté 
d’aller feulj mais au lieu de penfer à prendre la 
fuite , il faifoit de continuels efforts pour me fui- 
vre partout } je vqulus voir s’il pourrait me porter 
en volant , & je trouvai qu’il le faifoit avec plaifir , 
ôc avec une légèreté furprenante. Alors je fis’ une 
ceinture de plufieurs feuilles que je frottai du jus du 
fruit du repos, pour la tendre impénétrable à l’eau 
je fis enfuite une efpèce d’écharpe creufe, ôc ayant 
rempli l’une ôc l’autre des fruits les plus nourrif- 
fans du pays , de quelques bouteilles de la 
liqueur qu’on y boit, avec quoi je mis aulfi la 
manufcrit de cette hiftoire: je bouchai le tout 
très-proprement & le ceignis autour de moi. 

Je fis encore une petite valife que je remplis de 
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Fruits pour la nourriture de ma bête, & l’ayant 
proprement liée fur fon dos , je me réfolus de par- 
tir la nuit fuivante qui étoit le quinzième du folf- 
tice du Capricorne, trente- cinq ans & quelques 
mois après mon arrivée dans la Terre-Auftrale , 
& le cinquante-feptième de mon âge. 

Afin donc que mon oifeau pût plus aifément 
prendre fon vol, je le fis monter fur un arbre, où 
m’étant ajufté au défaut de fes ailes , je commen- 
çai par l’élever fort haut en l’air , dans la crainte 
que j’avois d ! 'être apperçu des gardes de la mer - 
mais le grand froid de la moyenne région de l’air 
m’obligea bientôt à defcendre un peu plus bas. 

Cependant il y avoit bien déjà fix heures que 
nous étions en chemin ; mais foit que ma bête fe 
fentît encore de fableflure , ou que le long repos 
qu’elle avoit eu, l’eût rendu plus pefante, je m’ap- 
perçus qu’elle fatiguoit extrêmement , & qu’elle 
ïi’en potivoit plus. Je fis donc en forte qu’elle s’a- 
battit fur l’eau, & comme elle enfonçoit trop, je 
defcendis de defliis pour la foulager, fachant bien 
que ma ceinture me foutiendroit, & me mettroit 
hors de danger. Ce pauvre animal, craignant alors 
que je ne périfie, ou que je ne voululfe le quitter, 
fe mit à crier & à tourner autour de moi avec une 
agitation qui marquoit fa peine & fon inquiétude; 
mais comme j’étois encore plus fatigué que lui, 
j’appuyai ma tête fur fes plumes , & lui ayant 
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donné des fruits de la valife , le fommeil m’abat* 
tit entièrement, & je dormis très-profondément : 
je trouvai le jour très-beau & très-ferain à mon 
reveil; je fis encore manger mon oifeau, & ayant 
aulli pris ma réfe&ion, je remontai deflus allez- 
légèrement, à delïèin d’avancer chemin; mais 
quelqu’efforts qu’il fît il ne put jamais prendre 
fon vol , parce que la pefanteur étrangère de mon 
corps i’enfonçoit trop dans l’eau : il fallut donc , 
bon gré malgré , relier au lieu où nous étions. 
Chacun peut juger quelle fut alors ma peine & 
mon embarras; néanmoins ayant fait réflexion que 
ma bête marchoit très-bien & très-vîte dans l’eau , 
je m’attachai à fa queue , & elle me tira allez 
loin pour découvrir une ille qui me paroiflbit quali 
à perte de vue. Comme la nuit approchoit & que 
mon oifeau étoit fort fatigué , j’arrêtai pour le 
repaître, & je mangeai aulli avec lui; mais je fus 
i bien étonné après cela de le voir demeurer tout 
court; car, foit qu’il regrettât fa première condi- 
tion, foit qu’il ne pût vivre dans un air différent 
de celui de fon climat, ou qu’il fût feulement tou- 
ché de la peine où il me voyoit , il ne voulut ja- 
mais palier outre. 

La nuit étant furvenue peu de tems après , il 
s’endormit d’un profond fommeil. Pour moi il 
me fut impollible de fermer l’œil ; je délibérai 
donc long-tems fur ce que j’avois à faire, & après 
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bien des réflexions , je jugeai à propos de décacher 
doucement ma valife de deflus mon oifeau, ik je 
me réfolus à m’en féparer entièrement , quoi- 
qu’avec un extrême regret. 

Après que j’eus fait cela , voyant que ma cein- 
ture ôc mon écharpe me foutenoient parfaite- 
ment bien , je commençai à m’éloigner de ma 
bête, ôc à avancer à la. faveur d’un vent auftral 
qui m’aidoit; de forte qu’à la pointe du jour j’ar- 
rivai fans aucune incommodité à l’ifle que j’avois' 
apperçue le foir précédent. 

Je fortis donc de l’eau, ôc m’étant aflis fur la 
terre, je mangeai quelques-uns de mes fruits 
avec un plaifir mêlé de je ne fai quelle confolation 
que je n’avois point encore reflentie. Le fommeii 
m’abattit enfuite, je dormis environ fix heures, 
& m’étant réveillé , je réfolus de continuer mon 
voyage, ôc d’avancer en tirant toujours du côté 
du nord , de- peur de me mettre en danger de 
demeurer toujours dans la grande mer qui fépare 
le vieux monde du nouveau ; mais à peine me 
fus-je mis dans l’eau , que j’entendis le bruit du 
vol des gros oifeaux dont j’ai parlé. Toutes mes 
entrailles furent émues à ce bruit , & je crus d’a- 
bord être perdu j mais ma crainte fe changea bien- 
tôt en joie, lorfque je reconnus que c’étoit ma 
bête qui me cherchoit, ôc qui vint fe jeter à mes 
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pieds avec tant de careflfes de tant de marques de 
douleur de ce que je l’avois quittée , que je fus 
touché de la plus tendre compaflion que j’éufïe 
jamais eue ; puis ayant reconnu quelle s’étoit 
extraordinairement fatiguée à me chercher , je 
demeurai un jour & une nuit dans l’ifle pour la 
faire repofer ; je lui donnai des fruits de ma va- 
life , & elle ne faifoit que commencer d’en man- 
ger, lorfque tout-à-coup dix bêtes de la groflèur 
& prefque de la couleur de nos loups , s’approchè- 
rent de nous. Mon oifeau les apperçut avant moi, 
8c s étant jeté defiits avec impétuofité Sc avec 
furie, il en attrapa une, & l’ayant élevée en l’air, 
il la jeta fur une autre qu’il aflomma : toutes les 
autres prirent aulïitôt la fuite ; mais avant qu’elles 
fuffent arrivées à leurs trous, il en prit encore une 
troifieme dont il mangea la moitié , & m’apporta 
le refte, & comme la nuit furvint alors, je dor- 
mis auprès de lui,environ fix ou fept heures ; mon 
oifeau ne s’endormit qu’après que je fus endormi ; 
il s’éveilla prefqu’auffitôt que moi , ôc à peine 
eût-il les yeux ouverts, qu’il fe jeta fur une des 
bêtes qu’il avoir tuée & en fit fon déjeûner; je 
mangeai aufiî quelques-uns de mes fruits , & aufli- 
tot après je le conduifis fur un petit rocher , d’où 
je montai fur fon dos comme auparavant , & il 
prit fon vol du côté que je le conduifois ; nous 
* > . 
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avancions avec une rapidité furprenante , 6c nous 
avions déjà fait beaucoup de chemin , lorfque 
deux oileaux de fa groffeur vinrent à notre ren- 
contre , &c fe lançant contre nous, commencèrent 
à nous combattre à grands coups de griffes & de 
becj il étoit impoffïble que ce pauvre animai ne 
iuccombàt, tant parce que fa charge le lnettoit 
hors de défenfe , que parce qu’il étoit attaqué par 
deux oifeaux auili forts que lui. J’avois déjà reçu 
quelques coups qui m’avoient mis tout en fang ; 
ainii voyant que nous étions tous deux également 
en danger , Sc qu’en l’empêchant de fauver fa vie 
je ne mettois pas la mienne en fureté, je fautai de 
deiîus lui Sc me jetai dans l’eau où je demeurai 
quelque tems à regarder le combat. Mon oifeau 
fe tenoit fur la défenfive , fe contentant de pré-* 
fenter les griffés Sc le bec pour darder autant de 
coups qu’il pouvoir j mais enfin le brouillard qui 
s’épaiflîffoit infenfiblement , me déroba tout-à-fait 
la vue de ce fpectacle ; je tombai alors dans une 
profonde trifteffè qui me fit faire plulïeurs ré- 
flexions fur le malheureux état où il me fembla 
que je n’étois réduit que par ma propre faute. 

W La Terre Auftrale fe repréfentoit à mon efprit 
avec tous fes avantages j biffe, que je venois de 
quitter me fembloit infiniment commode : il me 
paroiffbit que j’y aurois pu paffèr le refte de mes 
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jours fans crainte ôc fans danger, que mon oifeau 
m’y auroit tenu lieu de gardes contre tout ce qui 
auroit ofé m’attaquer. Je reconnoilfois donc que 
j’étois moi-même la feule caufe de ma misère. 

Le comble de mon malheur étoit que je ne 
favois de quel côté tourner , parce que je ne 
voyois pas à trente pas de moi } ces triftes penfées 
accabloient mon efprit lorfque j’entendis un grand 
bruit comme d’un vaiflèau qui voguoit à plufieurs 
voiles , & je délibérais fi je me mettrais à crier, 
lorfque je fais apperçu par les nautoniers qui tirè- 
rent fur moi plufieurs coups dont je fus blelfé en 
plufieurs endroits , mais fort légèrement. 

Cependant le vaiflèau s’étant approché , ils re- 
connurent à ma voix & à mes geftes que j etois 
un homme j ils m’abordèrent & me tirèrent avec 
beaucoup de marques de compalïion, ils vifitèrent 
mes bleflures, ils lavèrent mes plaies avec de 
l’huile & du vin, & y ayant verfé d’un baume 
très-précieux , ils les bandèrent fort proprement. 

Comme ils me parurent être des Européens , je 
leur parlai latin, & j’appris d’eux qu’ils étoient 
François, & que leur vaiflèau étoit parti depuis 
peu de l’ifle de Madagafcar , à deflèin de buriner^ 

Le capitaine , qui étoit un homme de qualité , 
ayant fu que j’étois Europétn , vint me trouver , 
me parla avec beaucoup d’honnêteté , me fit don- 
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ner un de fes habits , me prit en fa compa- 
gnie , 3c voulut que je mangeaffe à fa table. 
Le premier entretien que j’eus avec lui duri_ 
* plus de trois heures ; je lui contai l’hiftoire de 
ma naiffance , de mon éducation , de mes nau- 
frages, 8c de mon arrivée en la Terre- Auftrale; 
il m ecoutoit avec beaucoup d’attention v & s’é- 
, tonnoit comment j’avois pu furvivre à tant de 
maux. Je vis bien qu’il redifoit en françois à la 
compagnie ce que je lui difois en latin , 8c que 
tout le monde admiroit comment je pouvois*avoir 
échappé à tant de dangers. 11 eut enfuite la dis- 
crétion de me laifïèr manger fans m’interroger 
davantage * mais comme j’avois perdu l’ufage des 
viandes de l’Europe, je n’y trouvois nul goût, 8c 
mon eftomac ne put que très - difficilement les 
fouffrir. Je ptjs donc de mes fruËs qui commen- 
çoient à vieillir , & de mes petites bouteilles qui 
fe defféchoient ; j’en offris une au capitaine qui 
la goûta , & protefta qu’il n’avoit jamais rien bu 
de fi délicieux; il m’cn demanda une fécondé 
qu’il fit boire au maître pilote; il en voulut une 
troifième & puis une quatrième , 3c ne ceffa point 
que ma ceinture ne fut vidée. Il n’y avoit perfonne 
qui n’admirât & la couleur 3c la délicatellè des 
fruits , 8c qui n’eût de la peine à fe perfuader qu’ils. 
fulfent naturels., 
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Le repas étant achevé, je fus obligé de recom- 
mencer mon hiftoire, & de raconter, le mieux 
^au‘il me fut polTible , les Angularités de la Tcrre- 
-4uftrale , les mœurs de les confirmes de fes habi- » 
tans, & le refte. Le capitaine avoit effectivement 
quelque peine à me croire ; mais je rapportois tant 
de circonftances des chofes que j’avançois , qu'il 
ne pouvoir pas en douter. Il protefta plulîeurs fois 
qu'il eût voulu, au péril de fa vie , avoir vu les 
chofes que j’avois vues j 8c fur ce que je lui difois 
de laf fituation 8c de la difficulté des abords de la 
Terre-Auftrale , il déclaroit qu’il voyoit bien que ♦ 
fes amis , qui y étoient allés , y périroient infailli- 
blement, 

♦ *■ 

Cependant ayant réfolu de retourner à Mada- 
gascar , il fit mettre à la voile , 8c après huit jours 
de navigation rfbus arrivâmes au jjprt de Tom- 
boîo, qui eft en quelque façon auftralà fille de 
Madagafcar , c’eft-à-dire fud-oueft. Le capitaine 1 
' eut toujours pour moi les memes honnêtetés, & 
ne me quitta que parce que le gouverneur de 
Tombola me voulut avoir. 
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CHAPITRE XIV. 

Du fejour de Sadeur dans l’ifle de Madagafcar . 

« . • 

TPombolo eft un port accompagné d’une petite 
ville médiocrement forte , dans laquelle il y a 
environ cinq ou fix mille habirans , dont la plupart 
font François , quelques-uns Portugais , d’autres 
Anglois & fort peu de Hollandois \ il y refte quel- 
ques naturels du pays qu’on a bien de la peine à 
apprivoifer j elle eft fous le tropique du Capricorne , 
au foixante & cinquième méridien, félon Ptolo- 
mée. 

La terre de cette contrée eft non - feulement 
ftérile , mais encore très-mal faine ,, autant que 
j’en ai pu juger. On n’y vit que de vivres apportés 
d’ailleurs , & les naturels du pays qui ne font pas 
encore aftujettis, n’y ont aucune demeure arrêtée. 
Il fallut encore ici raconter mon hiftoire au gou- 
verneur , j’eus plusieurs conférences avec lui ; 
néanmoins comme je commençois à m’ennuyet 
en attendant quelque vaiftèau qui retournât en 
Europe , je priai le gouverneur de me donner 
quelques hommes avec lefquels je pufle monter 
par un fleuve qu’ils appellent Sildem, & entrer 
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plus avant dans le pays , afin d’y faire quelque 
découverte. Le gouverneur m’afïura qu’il avoir eu 
autrefois la même curiofité, mais qu’il ep avoit 
été détourné , ayant fu que les habitans de ce pays » 
étoient tellement fauvages, qu’ils n’épargnoientper* 
fonne. Il ajouta qu’il y avoit environ trois mois 
qu’ils avoient attiapé deux de fes foldats , & 
qu’il avoit appris par un fauvage que les ayant liés 
par les pieds & pendus à des arhres à cinq ou fix 
pasdediftance, ils les avoient jetés l’un contre l’au- 
tre , afin que s’entre-iieurtant & s’entre-choquanr, 
ils puffent expirer à force de meurtriflures j qu’il 
y avoit tout autour d’eux un grand nombre d’en- 
fans qui attendoient que le fang & la cervelle de 
ces miférables tombafl'ent pour les recueillir & 
les manger ; & qu’enfin ces barbares leur ayant 
vu rendre les derniers foupirs dans ce cruel fup- 
plice, avoient détaché leurs corps meurtris, & les 
avoient mangés fans aucun autre apprêt. , 

Ces cruautés firent que je n’eus pas envie de 
connoître plus particulièrement ni le pays , ni les 
habitans. Je commençois donc à m’ennuyer extrê- 
mement lorfqu’il arriva au port un vailTeau fran- 
çois qui amenoit avec lui une efpèce de chaloupe > 
dont il s’étoit fai fi dans un trajet qu’elle faifoit 
pour pafTer en une ifle auftraie. Il n’y avoit deflus 
qu’uti vénérable vieillard accompagné de lix ra-r 
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meurs qui lui fervoient auffi de valets. Cet homme 
approchoit fort de la taille des Auftraliens > fou 
front & fon menton étoient plus carrés que longs, 
fes cheveux & tout fon poil noir , & fon corps de 
couleur brune. Auflîtôt que je le vis , je fus tou- 
ché de compaflion pour luj , & pouffé d’un extrême 
defir de favoir qui il étoit. Le gouverneur ne fit 
point difficulté de m’accorder la liberté de le voir,' 
fouhaitant que je puflfe tirer, par fon exemple, la 
connoiflance du pays ; mais il ne croyoit pas que 
j’en puffe venir à bout. J’abordai donc le vieillard, 
& lui ayant témoigné par plufieurs fignes que 
j’étois réduit à la même captivité que lui , il fit 
paroître quelque marque de confolation. Après 
trois ou quatre entrevues , je trouvai le moyen de 
m’expliquer de cette forte. Nous convînmes , pat 
lignes, de prendre certains mots pour expliquer 
nos penfées , & j’en formai en une nuit près de 
deux cents qu’il comprit facilement. Ayant ainfi* 
formé, en deux mois, une efpèce de langage fuf- 
fifant pour nous entendre , je lui contai toute 
mon hiftoire, mes naufrages, mon arrivée en la 
Terre-Auftrale , le fejour que j’y avois fait , & la 
manière dont j’en étois forti. L’ayant engagé par 
toutes ces ouvertures à avoir confiance en moi , il 
ne fit plus de difficulté de me découvrir plufieurs 
çircouftances fort confidérables de fon pays. Il me 
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dit qu’il comprenoit tout le milieu de l’ifle, qivf 
le climat en étoit très-fain , la terre très-fertile , 
ëc le peuple fort poli , qu’ils avoient deux puiflTans 
boulevarts qui les féparoient à l’orient ëc à l’occi- , 
dent, de deux peuples barbares, c’eft-à-dire , deux 
prouigieufes montagnes ^ que celle de l’orient s’ap- 
peloit Harnor, & celle de Pdccident Canor; Sc 
que du côté de la mer la nature les avoir munis 
de tant de bancs de fable , qu’on n’y pouvoir abor- 
der fans une expérience de plufieurs années. Il 
ajouta que leur pays avoir environ fix mille lieues 
de tour, que le gouvernement y étoit ariftocrati- 
que , qu’on y élifoit de trois ans en trois ans fix 
gouverneurs } le premier pour la mer du nord , le 
fécond pour la mer auftrale , le troifième pour le 
mont Harnor, le quatrième pour le mont Canor, 

& les deux autres pour le refte du pays j que ces 
gouverneurs avoient puilfance de vie & de mort 
fur tous les peuples de leur département , de quel- 
que condition qu’ils fufient ; qu’au refte on y cul- 
tivoit la terre, on femoit Sc on moilfonnoit comme 
en Europe j que les animaux dont on fe fervoit 
pour labourer, étoient de la grofteur des éléphans; 
qu’çn général les peuples de ce pays aimoient mieux 
leur liberté que leur vie; qu’il étoit un des gou- 
verneurs dont il m’avoit parlé , que le malheur de 
fa perte étoit arrivé par une tempête qui s’étoit 
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élevée , contre toute apparence , lorfqu’il étoit allé 
reconnoître certains bancs tle fable qui groiîHïoient 
extraordinairement , Se que la tempête l’ayanC 
écarté fort loin, il étoit tombé entre les mains des 
pirates qui l’avoient livré au gouverneur de Tom- 
bolo. 

Nous pallions les jours entiers a nous entrete- 
nir', lorfqu’il arriva du Mogol dëux vaillèaux qui 
dévoient partir dans peu de jours pour Ligournej 
j’avois de la peine à me priver de la converfation 
d’un homme li agréable & li raifonnable ; néan- 
moins ne voulant pas perdre une fi favorable occa- 
fion , je lui déclarai que jetois réfolu à me fervir 
de la commodité qui fe préfentoit pour retourner 
en mon pays. 

Cette nouvelle l’affligea fenfiblement , néan- 
moins il me témoigna qu’il trouvoit mon delïèin 
trop raifonnable pour s’y oppofer , de quelques 
jours après l’étant allé voir pour prendre congé de - 
lui Se. pour m’en féparer, il me .répondit froide- 
ment qu’il me quitterait le premier , & qu’il me 
prioit de lui conferver dans mon cœur l’amitié 
dont je lui avois donné tant de témoignages de- 
puis que je le connoiilèis. 

Aufiitôt après il fe jeta à mes pieds pour me 
marquer l’eftime qu’il faifoit de ma perfbnne , 8c 
s’étant écrié cinq ou fix fois en fa langue, deux de 
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fes valets accoururent qui lui tordirent le cou, 8c 
enfuite s’entre-choquèrent l’un l’autre il fortement 
de leurs têtes , qu’ils fe les brisèrent & tombèrent 
morts fur la place j les quatre autres , bien qu’éloi- 
gnés , en firent autant dans le même moment , de 
forte qu’on les trouva morts tous enfemble, ce 
qui étonna extrêmement le gouverneur & tous 
ceux qui étoientavec lui. 

Voila tout ce que portent les mémoires écrits 
de la propre main de Sadeur j fon hiftoire finit ici, 
&c il y a apparence que s’étant embarqué bientôc 
après la mort du vieillard dont nous venons de. 
parler , il n’eut plus le loifir d’écrire les aventures 
de fon retour en Europe. 

Fin des aventures de Jacques Sadeur. 

t3Tzg , 
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